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CHAPITRE 1er
Opus aggredior opimum casibus : ipsd etiam pace sœ\^um : telles furent les graves paroles de Tacite, quand , saisissant son burin sévère et remémorant les objets trop variés , trop opimes, qu'il avait à dépeindre , il considérait surtout cette époque funeste où , hélas ! la paix elle-même était farouche et menaçante, où enfin l'empire romain découvrit son propre secret , le secret de sa mort prochaine : e\>ulgato imperii arcano.
Il ajoute, èe ib4lè cfi vériéiqnè gëiiië : « Je ne connah niGatoa, nIOthon, niVitellms, et je n'éprouvai d'eux ni faveur ni injustice • nec beneficio nec injuria cogiiiti.
Retracer les scènes oii^ depuis cinquante ans, la France a jou^ tant de rôles n'est point mon objet. En. rapporter les conséquence» et les observer dans le présent, les . appliquer à l'avenir, là mon sujet se borne; et il est assez vaste; et l'entreprendre suffit bien pour avoir le dfoif def dif^ aussi : Opus opimum dasibus,
iJarcane de l'empire, ce fatal secret qui résume en lui seul tous les événemens, et qui se termine à l'arrêt de mort, n'a pus été mohiB révélé aux Français qu'il le fut aux Romains. Les événemens l'ont ditùlgûé ; les faclîbtis le fjràctaifléhf ; et H eôrii^lfent de voir si , en le prenant pour lien des temps présens aux temps futurs, les factions consommeront par lui le mal déjà si développé.
Chez les Romains donc, le secret décisif, révélé par l'extinction de la famille des Césars, fut que les /egions étaient les maîtresses de V empire; et chez les Français le secret d'état, év\^é en principe et en droit,
c'est que la n^ajoriié numérique est maîtresse àh ious les pouvoirs j des lois, des biens et des personnes,
Bonaparte usa du secret dés Romains plus qtië a\i principe nouvellement dominateur eh France. Mais la Restauralioti et ses ministres lé professèrent sans scrupule comme sans prévoyance, et ladaptèrënt k tout , le trône excepté. Avoir la majorité iiiiiiicrlc(ilë dans les Chambres et ilans les collèges d'élécteuri^, l'avoir ou la supposer dans les agglomératiotis c[tièt-
conques et dans le corps même de la nation, ce fù^t alors, et c'est aujourd'hui plus que jamais , le suprême arbitre du juste ou de rinjuste, le mystère absolu auquel tous les faits et tous les droits aboutissent.
Qui donc introduisit et accrédita ainsi, jusqu'au sein de la restauration, le principe essentiellement révolutionnaire? qui lui sacrifia clergé, noblesse, magistrature? qui Ta mis en position 4^ régner ou de renverser des rois pour créer d'autres rois?
A ces interpellations, des noms répondent enfouie; et en les citant je ne pourrai dire avec Tacite a qu*0thon et Gniba me sont inconnus et qu^cnvers eux je ne ressens ni sympathie ni antipathie. » Les avoir connus est un fait: surmonter les inclinations pour oU éontre eut , sera un devoir : devoir pénible dans les cas de sympathie , et déjà pourtant en cet écrit tnéme plus d'une fois accompli! le cours des faits et des idées m'amènei*a à l'accomplir encore. Pourrais-je fti*en défendre? La vérité, loi constante, peut garder le silence. La sincérité parle et elle impose une tAche plus absolue à qui , sondant les plaies de Tétat , tn rencontre et en doit révéler les fatals instrumens.
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CHAPITRE II
»B LA CONSTlTrTlO!* DE LA FRANCK.
Trois élémens constituaient ce qu^en mon cxorde j*aî appelé le tempérament de la France : c*étaient la morale , l'honneur , le travail :
La Morale , qui protège Télat en prévenant ou réprimant les vices jusqu'au fond des cœurs ;
V Honneur, qui le préserve contre les atteintes du dedans ou du dehors, tantôt en jugeant par les lois ses ennemis intérieurs, tantôt en repoussant par les armes ses ennemis extérieurs; ,
Le Tra^aily qui pourvoit à tous ses besoins ; le travail, loi primordiale de Thomme. Qu'il occupât en France le grand nombre des hommes, c'était de soi chose nécessaire : et néanmoins ces hommes pouvaient s'en dispenser , soit en se vouant par l'élude, travail de l'esprit, à la défense de la morale, ce premier élément delà constitution française; soit en acquérant, par le travail physique même qui crée les ri* chesses, le droit d'être incorporé au second élément constitutif de la monarchie, l'honneur, qui créait des devoirs.
Ce» trois élémens étaient personnifiés sou? les nomi
de Clergé , Noblesse , Tiers-état -, et en efiet le tiersétat était libre d'entrer dans le premier état, le clergé, dont l'étude lui ouvrait la voie ; libre encore de s'in<« troduire dans le second état, la noblesse ^ sitôt qu'il pouvait sans préjudice pour lui-même s'abstenir du travail privé et se consacrer au service public.
Considérée de ce point de vue, la constitution française paraissait être l'ouvrage des anges plus que des hommes. Jamais les hommes n'eussent ainsi classé de prime abord les rapportsmutuels des êtres sociaux*
Mais des hommes et des siècles avaient dérangé ces rapports. Un vertueux monarque voulut lés rajuster, sans avoir lui-même une idée assez nette de leur esr sence et de leurs liens : tant de passions et même tant d'ignorance les avaient déplacés, usés, confondus! Louis XVI ne fut pas inaccessible à des erreurs spéculatives qui chez d'autres furent des passions ardentes , et qui , dans cette âme céleste , ne furent que des méprises. Il crut au droit du nombre : il ouvrit l'outre des vents; la tempête l'emporta; et puis elle précipita dans des monceaux de ruines, l'un sur l'autre , Convention, Directoire, Consulat, Empire, Un rayon enfin perça la nue ; on appela cet intervalle : Restauration»
Quand cet éclair de salut vint reluire sur nos décombres , vers quel but se porta le monarque qui marchait à sa lueur ?
Vers son tronc d'abord : il le releva.
Mais le trône est la voûte, est le comble, est le dôme de Tédifice. Il n'en est pas la base et les colonnes.
Le monarque restauré dédaigna les colonnes et
les bas63 anciennes. Il crut qu'en décorant ied^e à Tanglaise d'ornemens futiles appelés pairs et en Vé^ rigeant sur un étroit, long et frêle pilier nommé Chambre des députés ^ sorte de colonne aiguë i tou^ jaur^ branlante et toujours près de renverser son faites il crut» dis-je, avoir bâti un monument impéris^ sable.
Que devinrent les magnifiques blocs dont se for*inait Tancienne monarchie ? Ce clei^, cette noblesse guerrière ou judiciaire, ce tiers-état, que sont-ils devenus ? sont-ils tombés en poussière? ou offriraientils encore à un architeete habile d'amples matériau^ pour recomposer sur le dessin primitif un édifiée digne une seconde (m de fatiguer le temps? Voyons : Ls par le clergé.
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CHAPITRE m
DU CLERGÉ IRANÇAIS.
- Pans l'un des écrits constitutionnels que publia M. de Châteaubriant de iÔi4 ^ 18:20, je me rap« pelle en ma déplorable mémoire avoir lu Tanathème exprimé à peu pr^ en ces termes; a Les anciens » Ordres sont détruits, sont anéantis : lèvent ena ba** » layé jusqn à la poussière. ». ,
: Si tel a été le ravage des fougueux autans, U question que j'ai posée tout à l'heure est résolue ^ mais l'examen d'un fait allégué appartient de droit tu doute.
Le clergé se composait en i33o de quarante mille hommes investis du sacerdoce, en attendant qu'il pût remplir tout son cadre tracé pour çinquante-trois mille : et la Constitution, que les talens du magique otrateur n'ont pu sauver de sa ruine , ne comptait qu|K dix-sept mille éligibles à la Chambre lég^islative^ Voilà certes une puissance numérique qui fait plus qu'attester l'existence : chose singulière qu'elle soit même supérieure de tant de chiffres , presque du trir pie, il la puissance élémentaire de la législature dite conat&tutioimellâ !
La supériorilc intellectuelle en serait un autre el plus imposant témoignage : car» des dix-sept mille éligibles, la moitié probablement n'avait pas pousse ses études jusqu'en quatrième ; et les quarante mille ecclésiastiques n'ont pu être admis à si peu de frais dans leur saint ministère.
Quoi! une agrégation ainsi formée, un corps si vaste auquel s^associaient comme élémens similaires dix mille étudiàns en théologie, vingt à vingt-^cinq mille élèves de petits séminaires , vingt-quatre mille religieuses, quoi! un tel corps, un tel Ordre enfin , ressemble-t-il à la menue et imperceptible poussière dont se jouent les vents de la poésie ?
Le clergé existait. II avaitduau génie de Bonaparte sa résurrection comme corps extérieur, et il prit sous la restauration un plus grand développement.
Ses progrès ont-ils été Teffet de lois politiques ? Non, il reçut plus de faveurs ] mais il n'obtint point comme corps pi us dejustice : car son existence poli tique a été méconnue, brisée, aussi détruite qu'il appartient à la main de Thomme puissant de dissoudre un des élémens sociaux.
L'aveugle volonté qui nie la vie du clergé a porté naguère la contradiction envers soi-même jusqu'à l'audace, et le langage des lois jusqu'à l'absurde. C'était la quotité d'impât seule qui jusqu'alors donnait le droit de participer à de certaines fonctions , aux jurys, à des corps électoraux : des lois nouvelle^ ont prétendu honorer la culture de rintelligence- aux imposés elles ont joint sous le nom de capacUcs ceux qui par un savoir quelconque paient à la société un tribut autre que celui de Targent. L'avocat inscrit,
le simple licencié, le notaire, tout magistrat jusqu^au juge de paix et à ses modestes suppléans y le membre des conseils de manufacture ou de prudhommes, etc., etc., sont des capacités; et, à ce titre, ils acquièrent des droits politiques. Taudis qu'en face quarante mille hommes dont toute Tapplication est hors des sens » dont rintelligence ne tend qu^à spiritualiser la nature humaine, sont incapables de voter pour ou contre un conseiller municipal ! Ils sont ri/ica^^aciï^ personnifiée ! On les omet ; on omet de même le ministre protestant, de même le rabbin israélite! Jusqu'où donc l'athéisme a-t-il infiltré ses passions et ses nonsens? Il a poursuivi probablement dans le rabbin le prétrecatholique : et leconstitutionnalisme a dû applaudir à un fonds d'idées analogues.
Oh ! que nos pères avaient pensé différemment ! lU avaient si bien honoré la science du clergé, que, dans leur langue , long-temps science et clergé , sas^ant et cferc furent synonymes. Ils ne se bornèrent pas à introduire le clergé dans la constitution politique; ils rinfusèrent en quelque sorte partout dans l'établissement civil. Le clergé siégea dans les tribunaux, administra la justice : etje laisse au constituiionnalisme français à décider consciencieusement si l'équité des arrêts trouve ailleurs des garaos plus sûrs que ces hommes retirés du monde, voués au célibat , à l'étude, au devoir, sur la tête de qui se cumulaient ces trois caractères sacrés , le sacerdoce, la magistrature, l'âge; ajoutez encore l'indépendance de la fortune. Infirme équité des hommes , tels étaient tes organes ! et^maintenant des laïcs de tout âge, jetés la plupart, avec peu de fortune, dans une c*arrière oii la fortune est
rare » ferTCAf de passious ambitieuses ou nécessitiçuses ou politiques, statuent ei^ciusivement sur l'application ^ej^ lois I et leurs devanciers ne sont plus capables de statuer sur le sort d'un garde^hampétre I II faut copvenir que les opinions deTbomnie sont bien étrangement contradictoires ; Vhomme ondoyant et divers^ disait très-bien le philosophe Montaigne.
Toujours est-il que la proposition de conférer à des prêtres des fonctions judiciaires aurait paru un blasphème , et que Tidée de reconnaître dans le clergé un grand corps politique aurait paru aux novateurs un souvenir de Tautre monde. Le clergé était mort \ en vain les yeux le voyaient vivant : c'était illusion \ il était mort : chose jugée.
Supposons enûn , à ce constitutionnalisme que le roi Louis xviii essaya d'introniser avec lui en France, le droit bien fort de nier l'être à un Ordre folitUjue ei(istant sous nos regards en corps et en âme : fallaitil lui refuser , comme ordre religieux , la liberté de mouvemens qui devait donner du jeu aux facultés non contestées et de Tunité à ses vues religieuses ?
La Restauration agglomérait en corps d'électeurs , de députés, de barreau, lesagens de l'attaque contre la stabilité des choses. Elle isolait les chefs de la résistance et les dépositaires de la conservation.
On connaissait officiellement : Chambres de Commerce ^ Chambres de Notaires, Chambres JC Avoués , TOrdue des Avocats : la Bourse, la Bourse elle-même avait son syndicat de receveurs-généraux. Aux évê« ques seuls était enjointe l'individualité, malgré qu'il y eût un ministre des cultes , comme il y avait un ministre des finances : pompeuse mais vaine décora-
lion! le titre du premier fut trop ou ne fut pas 9sse^f L'habile Napoléon avait mis uo grand soio à isolerf à individualiser chaque préfet de déparlement. En çQuférant au titre de préfet un grand pouvoir sur UQ lieu donné, il ne voulait pas que les chefs civiU ith» yestis de tels droits y joignissent celui de se visiter » de combiixei* leurs actes , de concerter le sens et l'ap* plication des décrets émanés de son vouloir suprême» et bien moins de foriner une réunion, un corps, une assemblée* Dufoyer de Tastre devaientjaillir des i*ayons» non un faisceau ; et son plan fut , en cette diffusioa de puissance active , merveilleusement combiné : car chaque préfet demeura aussi étranger de fait aux préfets voisins qu'au lord-lieutenant d'Irlande. Il plaça, dans la même intention , chaque évêque en un dio* cèse : n N'allez pas plus loin, leur dit-il. » Grand conquérant et faible casuiste, devait-il faire mieux envers ceux qu'il regardait comme son propre ouvrage?
D'autres titres imposaient aux hommes de la restauration d'autres procédés. D'eux n'émanait pas la puissance des évéques : ils l'avouaient; donc ils devaient ou réprouver cette puissance (ils ne l'osèrent pas) ou laisser libre son action qui exige la méditation , l'examen , la controverse même. G)nséquemmejm iU ne pouvaient considérer , comme Bonaparte , dans lefi çvéquesdespréfets spirituels. L'individualité estcQi|tr0 leur nature. S'agglomérer est dans l'essence de leuir mission : et apparemment que leur mission n'était pas finie ou facile , alors qu'il s'agissait , pour ces guides de rintelligence , d'appliquer la lumière en faisceau nu% conjonctures e?(traor4inaires où la France et l'En^
rope, oà rÉtat et rÉglise étaient simultanément jetés depuis un demi-siècle.
Cest un grand blasphème politique que je vais pro* férer : tant, au gré des raisonneurs du jour, la similitude est parfaite entre Tàgc où nous sommes et les •ièeles de Grégoire vu et de Boniface viii ! Gomment ( j*ose récrire ) ! pas un entre les nombreux ministres des deux rois n*imagina-t-il qu'après la subversion complète de Téglise gallicane, il convenait, il était urgent, non pas de frémir à Faspcct de Tombre du clergé ; tout au contraire , de réunir les évêques en conciles provinciaux et en concile national , pour panser d'un commun accord les plaies faites à la morale et à la discipline , pour juger ensemble les sacrifices ou changcmens qii'il fallait accorder ou refuser à la marche du temps ^ à la variation ou à Tempire des oirconstances.
Il y eut des évêques en France, il n'y eut pas d'épiscopat ( mot par lequel je n'exprime pas la fonction exercée , mais l'aggrégalion de ceux qui l'exercent ) ^ et je ne sais si les évêques eux-mêmes reconnurent leur isolement, ou s'ils n'acceptèrent qu'avec résignation le rôle d'atomes.
On aperçut, sous le ministère deM. Decazes, une réunion oificielle d'évéques à Paris. Mais pourquoi? mais pour qui ? d'une grande affaire d'état , sortit une intrigue minuscule : eh! de quoi s'cst-il agi là? je ne m'en souviens plus : qui s'en souvient?
G'était aussitôt après la mise en œuvre du concordat de 1 8 1 7 , quand les évêques eurent été enfin nommés, préconisés, intronisés, qu'on aurait vu avec autant de fruit que d'intérêt percer de cette longue nuit
un concile national , où les anciens et nouveaux évé« ques , l'ancien et le nouveau clergé auraient approfondi d'un commun effort les convenances d'un temps qui ne ressemble à aucun autre des temps passes^ Ma* gnifiquespectacle sans doute! les uns avaient vieilli sur la terre étrangère , cherchant les peuples hospitaliei^ du couchant à Taurore, du sud au septentrion; le» autres avaient contracté d'interminables douleurs sur les naviresde Rochefort ou dans les déserts de Synnamari; plusieurs, inséparables du sol français, s'y étaient long-temps traînés d'asile en asile , de caverne en caverne, respirant à peine
<i Parmi des loups cruels prêts a les dévorer^ »
usant sur leurs traces l'agilité du gendarme et l'avidité de l'échafaud; commençant chaque jour dans le doute si le jour finirait par l'exercice caché du sacerdoce ou par les palmes sanglantes du martyre. Sûr les pas de Louis xviii accouraient les premiers*, Napoléon avait rendu aux autres l'air, la-liberté , le foyer domestique : et , de ces débris à demi consumés de l'antique sanctuaire, son génie, en ce moment bien-^ faiteur, avait clos un àchisme et sapctifié un clergé nouveau. Tel était le majestueux ensemble qu'il eût élé utile de monlrcr, beau et doux de contempler. De religieux et douloureux souvenirs en auraient îigrandi et couronné le faîte. En s'éievant aux voûtes/ les regards auraient aperçu et les brillantes images des martyrs égorgés de 1 79 1 à 1 799 sur tous les points du territoire français, depuis la capitale jusqu'au plus mince bourç, depuis Paris jusqu'à Saint-Cbima«#>
Magnanimes ombres de ces centaines de prêtres dont }e carnage philosophique ensanglanta le parfis des Carmes de Paris , vous auriez plané sur vos successeurs I TOUS leur auriez inspiré Tesprit qui tous ani-> ma! gloire tous eut été rendue, ainsi qnViùtrefoit chaque cité, chaqtie corps public savait rendre gloire à ses héros, et à vous stirtout; hommage d'affection et de respect, à vous, leur chef et leur guide, vénérable archevêque d'Arles, honneur de Tancieti tlei^ , modeste et savant Du Lan, vous, qui bénissiez à la fois Vos frères et vos meurtriers au moment même oii le bras frénétique d'un jeune assassin frap{iait d'un sa-** bre impie votre front chargé d'ans et de sciences , Hnais libre de frayeui*s, mais rayonnant Ae douceur et de gloire.
Dans les premiers âges du christianisme, la réuuion ées Conciles suivait l'épreuve des persécutions et eti sigftalail le terme. C'est ainsi qu'après une bataille sanglante on se rallie, en se compte, oti cherche à répnrer ses dommages pour se préparer à d'aùtrei ôombats. Jamais l'Église gallicane n'avait subi de si tiolentes et de si complètes atteintes que les fléaux dent elle fut frappée de 1 78g à i8i5 : elles avaient ébranlé jusqu'à l^tise universelle; jamais donc le feiour aux usages primitifs ne sembla plus impérieu-^ sMiettt reqiiis.
Que des conciles provinciaux eussent d'abord rallié le clergé des circonscriptions diocésaines à leur mé« tropole: il y aurait étudié les besoins locaux et ébauché les matières d'ordre général .
Qu'ensvite au concile national eussent apparu, âhm teîfiDg qui leur appartenait, des notices tels que
priâçîpè sacré dé là cauoiiclïe, ce droit înflêîtiMç $e la vente, eut ete scelle d un sceau passe au dur creuset ^e f'ahafyse moijërnè ;
En sc/rtë* que dé là France, ou s^îiàissifekt fafit de ténéBrès , seraient féssorties Idëa fùmièr^ édi/vëlfès dont iè joàr âùrail ejclàifë et console fa éBffffehlé entière, aurait prbbàbièiÈient bientôt ëniHtië fr^^é la roiité a uii concile œcuménique 6ii f*Egtî§ë ifrfi^eS^selle aurait puî rénoûëf aàricieds sciiUli^s'^ pfëtëiilr des ruptures nouvelles.
Ëh ces soieifhiles libu^éM déllÉrélisé ^àffifcânè,
iféurs m à^^nAiiénhi le hixii cM-, ïiïbdeitiè; iitiplU cite -, tendre àù bill*, t'efadre âii tTiéfl-feîre pïbi qti'ali bîeh-dlrë : Mlés êuééttii éiê , j'éii dî l'es^ih; tés lois
Éf'àtiMii-èllé piM au , fcèl»ê rûlé âtt la fiflvblHS èdui^be sbùs soïi jôù^ tés plus Mléi és^JHts; ffôMlier iiti cbncîié, r^iifaiilèr' 6ii le feéèih^f ? »'S-ii¥flë f^ki kiséz de së^ ^p'eciaclèk pfbfôriëS, àsâëâ dTë ^s iëlAé tt^at^ifèU? et hd â'dit-il pB iiii édifice d'SMi* dhë Mi M^ cëû- Vcrtî en tiiarfchë dùi ^olsHlhes le Jiiéli n!6iië t* rétêfftïssstit, âMk lëâ èt^èènibltîèfe du èléFè^ St FfSafcëf la p>op(i^tîqufe ioîx dii gt-àrid Bôâsîi^etP
Le |;bùvérhëtnïlfi( Mhçaii ri'aui^it ^as mâm|ùé UPïdjplôttaittfes àiàlièrës qui appèiàièfït féitamen et h décision du clergé Tràfi^ais^
Placei eh prèmiferë ligne cfe ^frafad âfcte oii le pëpe ^ië m ctni {ion^blr tiWi^êtffU trait de phMémUiB
diocèses et tous les évéques de France pour recomposer, d'un autre jet de plume, tout Tordre épiscopal. Qu'il Tait dû ; un tel examen ne convient ni à mon sujet ni à moi ; mais en aucun lieu un acte si complet de souveraineté ecclésiastique ne fut exercé. Fut- il exigé par Napoléon, lui qui se disait plus tard si jaloux des libertés de l'Eglise gallicane ?Fut-il librement offert par le souverain pontife, ou ne fut-il péniblement concédé par lui qu'à titre de délégué en quelquesorte ou de représentant de TEglise gallicane, alors dispersée sur les deux continens ? Le mystère est demeuré intact ; l'avenir n'en demandera-t-il pas compte à notre âge ? car l'exemple est donné, il devient loi ; et telles conjonctures peuvent survenir oii , d'une part (chose assez peu vraisemblable) , le pape s'en autorise pour déposer en masse de son plein gré tout Tépiscopat d'une nation *, où, d'autre part (et ici se découvrent plus de périls), un conquérant impérieux arrache d'un pape, contre un clergé fidèle, le second exercice du droit dont le siège de Rome a usé une première fois envers le clergé de France. Serait-il, par exemple, impossible que l'empereur deRussie, maître aujourd'hui de la Pologne, n'y voulût un corps épiscopal fait de sa main , et n'imposât au pape régnant l'abrogation de l'épiscopat d'origine polonaise? En Portugal, dont Pèdre ou sa fille; en Espagne, Christine et sa fille, n'auraic>nt-ils pas pu, ne pourraient-ils pas encore énoncer le même vouloir, et l'exiger du pape à des conditions si dures en cas de rejet , si douces en cas d'adhésion , que la subversion des diocèses et des évêques s'opérât soudain sur un arrêt de Rome? Le cierge de France jiurait dû être appelé à discuter et h résoudre le problème. Qmettre
un fait n'est pas le supprimer ; commander le silence an pr<5seni ft>st pas l'assurer il l*avenii*. L*opipion d|i c\evp;o. de France eût, dans Tune ou l'autre salatioa, servi le siëge de Rotoe, Du droit reconnu, U aurait cimenté la' puissance brtérarchique de FÉglUe générale; du drbit contesté on nié , i\ aurait renforcé le bouclier iégal dont Ronie aurait à toujours repoussé les fantaisies violentes de^ conquérans hétérodoxes et dés g^onvérneméns révolutionnaires.
Autre acte émané des mêmes ciroonstaiKses ^ âulfe objet d'examen: c'est la sanction donnée à t'çliéqpiiîôià dès bietts ecdésiaSfiqties . lié souveraiti^oiififera accordée àti'nom du clergé dèf Franee , «ane douté; lè'dergé, rendu À la clarté des cieiix, l'a rarifiéç par t^n* adhésion tadifè ou imf^Keite apx eoneordata âe N^i^ol^oti et dé Ijouîs' itviil ; mais fe' pape avait-il île dréit feerlàin de légitiider les ventes ? mais radhésion tttciledu faible eh face du fort est-etle pét^mptàîr«? Non, cii géhéral ; oiil, je crois, en eotisiclérant^cida compHcatioii des <;irconstancéi5 : et déjà j^ai çUé l'opihfon confîâéhiielle et parfaitement explicite qui mta été remise pat* deux émiiiens archevêques; Mab ime ratification oflicielle, solennelle, collective, n'eut^ellc pas été plus cofiforine à l'intérêt commua de l'Église et dé ràtaif 'ti'Ëtfit sf'én serait fait une arme contie lui-même , let id en a besoin : tout 4e pousse aux s{|efiatiôTls : et, raéaie alors qu'il veut l'ordre, il esâ, se- |eté dans le désotdre par les révolutions essentiellement spoliatrices. Abjura le droit spoliateur, c'était ï^aVir & toute puissance spoliatrice la moitié de ^es ressources. (Qu'elle eÂt la force, soit : on lui dtait clu ni^nsi al màé Iftiiier m équivoque ni fubterfug»^ 4o
principe moral , le droit essentiel. L'Église à son lour serait demeurée armée contre TÉtat de ses propres sacrifices. En scellant Tabandon de ses propriétés, elle aurait consacré son titre de propriétaire. Les faits accomplis n'auraient plus déconcerté son avenir. De son adhésion demandée et obtenue, elle aurait protégé les débris échappés au naufrage ; et ces forêts surtout , que Napoléon avait respectées , n'auraient pas péri sous la 4*e^aiuration , et péri pour l'État non moins que pour r Eglise.
Aux questions d'État auraient succédé des ques* lions d'ordre civil. J'en citerai deux exe^nples.
Qu'est-ce qqe l'usure ? Long-temps l'Eglise a flétri de ce nom tout prêt d'argent, toutefois en stipulant deux cas exceptionnels : l'un, celui oii « le lucre cesse; » l'autre, celui où a le dommage survient ; » ' "vel lucruth cessans vel damnum emergens* Le dommage survient au capitaliste qui , au lieu d'appliquer ses capitaux à l'achat d'un champ, les prêterait à un négociant sans recevoir de ce négociant le revenu naturel de ses fonds. Ce revenu, limité au taux courant de l'intérêt, est-il ou n'est-il pas légitime? s'il y a usure dans un prêt de ce genre, alors même que le commerçant vient le solliciter du préteur, alors même qu'il en retire un gros bénéfice, il n'y a plus de com-* merce possible , tel du moins que les modernes l'exploitent, avec tant de combinaisons vastes, rapides et compliquées. Si un tel prêt est licite, l'argent prête n'est donc plus seulement uH moyen de charité: li devient consciencieusement l'un. des équitables res« sorts des transactions comnàerçi^l^ et des fortunes privées* h nç consulter que le sens dont l'esprit est
d*abord Trappe, la solution du doute ne parait pas in^ décise. Il semble que là raison suffise à résoudre une question pareille. Elle est pourtant controversée dans les villes de négoce, plus encore dans les contrées agricoles, plus surtout dans les relations entre tà'ûîf d'hommes qui, sans cesse, ou prêtent ou empruntent.' Le clergé luî-même est irrésolu et Oottant : c'est au fiâsard souvent qu'il autorise Ou qu'il inhibe. Là, il pi^d* nonce une sentence générale et absolue; ici, il erredâbs le labyrinthe inextricable de cas particuliers que leur universalité a rendus en effet généraux. L'on ne p^vlt tiîer que Tinvention des lettres de change , que ta découverte de l'Amérique, que les rapports de civilisation ouverts entre tous les peuples ont donné au cpnimerce moderne une physionomie toute nouvelle. De$ temps furent ou le possesseur des métaux ne leur pouvait assigner d'autre emploi que l'acquisition d*uné terre ou le prêt de charité. Qu'ils sont loin de nous î et comment les opinions faites pour eux se peuvent* elles adapter à des temps tout divers? grave objet^ matière digne d'un mûr examen. Concilier nettement, explicitement, la bienveillance chrétienne qui oblige les hommes à s'entr'aider sans rémunération humaine , avec la mobilité des capitaux qui donnent la sève à toutes les branches de la prospérité , et ^ui ne circulent qu'en raison de la réraufnératlon soldée par qui les emploie à qui les possède *, concilier la charité avec la nature des choses, la cons<;ience avçc la nécessité ; tracer avec précision la nuance du prêt licite et de l'usure illicite ; déterminer la ligne où^^u* sage moderne n'est que parallèle et n'est pas adverse à la discipline ancienne : c'est In ehcore ce qui n'est
consolations spirituelles \ T Arménien et le Levantin créant par le travail moins une ressource pour eux qu^une pâture à leurs avides dominateurs ; les pcu-« plades américaines suffisant à leur subsistance par des labeurs courts et faciles^ le Nègre, calciné sous la canne à sucre, y cherchant contre les feux du tropique un vain ombrage et aspirant à multiplier les jours de repos et d'ombre en sa case domestique. Tous ces peuples divers sont un à ses yeux. C'est Thomme : et le soulagement des misères physiques de Thomme n^est pas moins que son rappel aux perpétuelles félicités l'attribut essentiel du Vicaire de celui qui passa sur la terre faisant du bien.
En ces lieux donc la multiplicilé des fêtes peut et doit accroître les loisirs sans dommage^ et il convient que les jours du Seigneur n*y soient pas les seuls jours de relâche accordés au travail de Thomme,
Mais, dans les sociétés hautement civilisées ou moins favorisées de la nature, le travail est obligé de ten» dre tous les ressorts de sa puissance. Je parle de la France : voici les inconvéniens d'y multiplier les jours de relâche , dommages qui enveloppent le pauvre , le riche, la sécurité publique.
Sur trente-deux millions d'habitans, lesdissidens et )ep riches peuvent former trois ou quatire millions. Des vingt- huit restans , quatorze millions sont hors d'âge d'un travail sérieux^ restent quatorze millions des deux sexes. Evaluez la journép moyenne de l'homme à un ^franc ; la Journée de la femme, a la moitié. Vous trou- .vez dix à onze millions de franco ravis par jour chômé à la rfiubsisUnce des pauvres, famillesi.. Quelle cjbarité, qi;elle
,immônefiçpiblera jw ^iàpJM «j.fRP^^jîfï? .W*;^-
Beaucoup d'ouvriers , de journaliers ^ de labou^ reurs, sont engagés et soldés pour Tannée : ccùx^^ei^ ont un bénéfice net à multiplier les jours d'oisiveté t mais qui solde à leurs maîtres le travail qu'ils lui doivent? Là est impôt sur Thomme riche ou aisé qui^ met en œuvre le travail du pauvre.
L'impôt est d'autant plus grave que l'inertie dé:» bras de l'homme nécessite l'inertie des animaux dont la culture a fait ses puissans auxiliaires. Or, l'une cl l'autre inertie causent, au terme de quinze fêtes, qui le croirait? le doublement de la contribution fou-' cière. Certes, il y a'ià plus qu'un nouveau tribut *, il y a oppression dé la propriété^ il y a impât sur la jus^ tice, sur la morale essentielle.
On ne peut se dissimuler l'usage que beaucoup d'ouvriers font de leurs jours de loisir. Noyer dans le vin les soucis de la veille et du lendemain , c'est leur plus doux repos ; et, sans trop de médisance , on peut dire que le loisir de l'ouvrier est un autre impôt sur la morale.
Il est de plus telle saison oit les fêtes sont en con« tradiction fiàgrante avec le climat. C'est encore le Languedoc , ma belle patrie , que je prends pour exemple. Les derniers jours de juin y appellent tout à la fois et les fenaisons et les moissons -, ils 'déchaînent aussi foui à la fois les vents et les orages. Au' nord de la Garonne expire \e siroco , ce vent terrible de Syrie et de Libye, maïs qui mourant conserve encore fa forcé d'ouvrir les épis, d^én expulser les grains par son hu^ mide et chaude haleine, et de ravir à la culture ènpeii d'heures les fruits d'une afnnée* Au sud dé la GaroDtie et 'dan^lips Vastes régions que les Pyrénéej
La Restauration parut ne les sentir que mollement. Pour mieux dire, elle n*y songea pas , ne s'en occupa point, suivant sa ministérielle coutume; et, sur ce point d'intérêt mixte, elle abandonna le clergé de première et de seconde classe, évéques et curés , à leur libre arbitre.
Les évéques sont domiciliés dans les villes. En général , ils ont trop peu connu ou trop négligé les in< térêts positifs des campagnes où réside Timmense majorité de leurs diocésains. Yigilans sur le culte, zélés sur les mœurs , ils ne voient pas ou voient mal les lésions portées au bien-être de la vie physique : et là pourtant , là , plus même que dans le don manuel , est le haut et puissant exercice de la charité. Limités en leurs vues, ils ont ainsi solcnnisé les jours voués au travail , sans y voir d'autres conséquences que celle d^appeler, pour une heure, les fidèles aux temples.
Dans les campagnes , Tinsouciance des évêques a produit un tout autre efiet. Deux avis , deux systèmes ont divisé les pasteurs du second rang. Plusieurs ont respecté le concordat, et se sont gardés de mettre aux prises le droit réel avec les doutes de la conscience. 7*en ai rencontré expliquant les faits à leurs ouailles de la manière la plus lumineuse. Mais plusieurs autres curés ont procédé en sens contraire , avec affectation, avec une sorte de mutinerie : ceux-là, je les ai vus aussi solennisant les fêtes réformées, avec plus dWat que Noël et Pâques. C'est alors que les cloches en grande volée retentissent dès la veille avec le plus qe fracas, qu'ils revêtent les plus beaux ornemens, qu'ils retiennent le plus long-temps le peuple à l'église par le nombre des cérémonies. Le paysan s'y prête
volontiers : qae cherche-t-il en ce monde? le repos. Il en goûte un jour de plus. Si son temps est à lai, il perd sa journée , mais il se repose. Si son temps est k autrui , il se repose et ne perd rien : et le pasteur, à l'aspect d'un nombreux auditoire , s'applaudit dW 9:èle qui double souvent les impôts de la propriété, qui nuit à la société , et qiui ne rend pas ce peuple moins déprédateur ou moins envieux là qû'ail<leurs.
Dans les contrées de l'ouest , le contraste des pro-^ cédés est maintenu par un motif plus haut et plus digne d'égards. La révolution a profai^é et profane encore ces régions de toutes ses fureurs. Ont-elles pu jçroire qu'un acte bienfaisant el raisonnable fût émané pour elles d'un fléau acharné sur elles? Dans les dons du Grec , elles n'ont vu que le Grec : elles redoutent l'ennemi , détestent ses dons , et s en tiennent aux coutumes de leurs pères : qui oserait les en blâmer ? et quel autre que le clergé lui-même à le droit de les dissuader? • * .
C'était donc au clergé réuni, sous la Restauration, en assemblée unique et parfaitement libre, à insinuer la persuasion dans ces nobles et religieuses contrées de l'ouest , à éclairer les autres , à diriger uniforme-^ ment tous ses membres vers un but ou convergent tous les désirs : l'accord de Tordre religieux avec Tordre
Aux deux questions d'ordre civil, citées en exeoir pie de celles qu'aurait du résoudre un concile national, j'ajouterai, pour exemple encore, dçux questions de discipline.
Le jeune et l'abstinence sont annoncés hien souvent
gelasse aisée*, indulgence mêaiQ insensible pour la classe pauvre.
pans le jeûr^e , sens îqverse : indulgence au riche et indulgence imperceptible; rîgueqr aù patiVfè et rigueur inefficace : et pour Fqne et l'sjùtrë classe d'hommes, au terme de IjBurj manquemehs ,'ïâ^d.^th'nation! l irreyocable analhemç! /
quer l^s volontés précises de la relîsioï^ eût ddnc été dans le devoir du élerge, s il avait pu prononcer Ses décisions d'une commune voix. Les rois ou minîsttn^i de la Restauration ont pu créer bet organe clair et absolu.: le cierge a dû désirer Ta cco m plissement de ce jlevoir jque les vacillations de chaque jour rappellent, ti'a-t-il désiré? à défaut de concile, a-t-îl pit's\ipplée*r autrement que par des décisions éphémères et incohe^ rentes à une omission qui trouble les consciences, dé^ sordonneles familles, ouvre îi rihfracieureri quelque sorte un refuge' Sous les lois de fa naturie physique , oppose la nature à ranalhcme, altère ainsi simulti»*^ nément l'ordre religieux, Tordre domestique, l'ordre naturel? .,
L'autre exemple que je voulaîà allégueV relafiver ment aux questionsde discipline , c'est la divètsilé dès rituels. Jl est d'une bien moindre impcirtancèimaié il n'est pas sans intérêt. Entre le ritucVde Rttthe ci celui dé Paris, la différence est grande, Xé'prômî'er
«u.\ {xrônes sous ta peiiie ta pliis formidable ijùé réalise puisse infliger, la clkninatibn. On àait qu^aux temps de Luther cette question fut une de celtes qui concoururent au sclîlsme latâl. La civilisation né tendelle pas à U reproduire? et ne convenait-il pas ail clergé de France d'en observer toute la port& , afin de reconcilier sur ce point, comme sur d'autres, Voi^ dre religieux avec la situation politique? Une menacé religieuse , un anathème ne sauraient être paroles vaines : ils doivent être etïïcacés : et plus Tanatlième est terrible, plu$ il doit être pëse au poids exact dd sanctuaire. Or, d'une part, nous voyons tine loi identique , de l'autre des difi'ércncés tranchantes entré les territoires et entre les classes. Si Tabstinence est facile aux rivages de la mer , est-elle aisée , est-elle posàiblè ipême dans les régions méditerranées? Est-elle également facile au peuple dont le régime habituel est composé d'alimens maigres , et aux classes aisées dont elle intervertit tout le régime hygiénique? P'autré part, le jeûne est-il également pesant pour les dàksés riches dont les usages actuels concordent parfaitement avec les beures du jeûne , et aux classes laborieuse^ qui, dans notre midi, moissonnant et battant les blés au fléau sous des ardeurs souvent pareilles à la ëbaleut des Antilles, tomberaient en défaillance si d^s eues réparateurs ne compensaient, presqu'à chaqûdlieure, les déperditions dont ils sont consumés? En Roussillôn, les moissonneurs, au lieu d'ajouter le jeurié à leurs austérités , sont condamnespàr la iiatui^ à faire jusqii^à sept réj^s chaque jôiir.
. Ainsi, dans l'abstinence, rigueur pouf Ici l'éffions intérieures^ indulgence pour les rivages ; rigueur pour
la classa aisée*, indulgence méaiQ insensible pour la
classe pauvre.
pans le jeûi^e , sens îqverse : indulgence au riche etir\dulçence,impèrceplible; rîgueijr ait paûVfé et rigueur inefficace : et pour Fiine et 1'^ titré classe d'hommes , au teriiixe dé IjBure mahquemehs , ïa ^dartination! 1 irrévocable anathemç: •
Un tel contraste, pc tels effets, n était-ce Ms èû fait de dtscmlf"'^ *v.o«iA«^ «»««« .. ^.^u* ^ — v^^^^
»vile;. ma^s le cjeirge est son seql interprète. ExpTiquer J^s Voloates precjses dç la reneion eut donc etè dans le devoir du cierge, s il avait pu prononcer Ses décisions d'une commune voix. Les fois ou mirîîs'Mièà
e la Restauration ont pu çrieer tet organe clair et ab-
pit
autreipent que par des décisions éphcmèrés et incohe^ rentes à une omission qui trouble les coriscifences, dé^ sbrdonne les familles, ouvre îi rihfracieureri qnclqtili sbjrte un refuge Sous les lois de Va natîine physique , oppose la nature à ranathèmé, altère ainsi sfîmultî^ némept l'ordre religieux, Tordre domestique, l'ordre
naturel?
L'autre exemple que je voulaîé allc^guefi* relafiver ment aux questîohsde discipliné , c'est la divèrsilé dès rituels. Jl est d*une bien moindre irtipdi'tahcè: malè il n'est pas sans intérêt. Entre le riturt de Rttthe ci celui àè Paris, lid dîfl^rcnceesl grande* Xé'pi^mî'er
a pour lui ta simplicité du style, conti*e lui les Iongueurs. Le second a pour lui la brièveté et la concordance admirablement reproduite des deux testamens ; pour ou contre lui, car je ne saurais quel avis émettre, rél^ance d'une poésie plus harmonieuse assurément dans ses hymnes que celle du dixième siècle, mais non exempte quelquefois d'un ton vague et de quelqueafféterie étrangers à la rudea^ entraînante des hymnes primitives. Entre Tun et loutre, au clergé seul le droit d'opter. Mais runiformitiS dn Htueldans FÉglise gallicane serait dé^rable, saufen ces antiques basiliques oii les ^ceptions sont des pionumens. L'identité de la forme tend à maintenir l'unité du ïond , et Tuiiiformité ne pouvait être le fruit que d^'un concile national.
C'est avec peine que j*effleure ces matières : j*eii sens toute la délicatesse. Mais je ne suis point de ceux qui séparent le corps et Tàme, le corps social et soU âme divine. C'est de l'être politique formé de Tune et de l'autre que je m'occupe : en observant les organes directs de la partie morale, j'y aperçois des plaies t et mon sujet consiste à découvrir toute plaiei de la sO'ciété française, pour en sonder la profondeur , pour en juger ou les ressources curaûves ou les mortelles atteintes.
Je me tairai quant aux effets salutaires qu'aurait pu obtenir le concile du clergé français sur des points doctrinaux d'une embarrassante gravité, tels que ces déplorables querelles du jansénisme qui sous Louis xv livrèrent l'Eglise gallicane au philosophisme et jettent encore quelques ombres ^ ce schisme constitutionnel que Napoléon trancha, inhabile à le dénouer; cette
dispojsitiôn sourde a Tanarchie intérieure qu! , par une pente insensible, a conduit Tun des pluséloquens membres du sacerdoce aux bords d'un schisme nouveau.
Ajoutons encore par une simple mention : n'y avaitil pas.lieu à tracer plus nettement la limite précise de la foi exigée en France aux quatre fameuses propositions de 1682? Ne fallait*il pas s'unir pour ressusciter en fait la docte Sor bonne appelée par nos pères a Toracte permaneiu des^Gaules? » Et était-ce trop que du clergé en corps pour protester au nom de la liberté même, au nom de Napoléon lui-même qui restuira les inti^épides ermites du grand Saint-Bernard, contre la suppression absolue et indéterminée des monastères voués ou à la retraite bu à la science, depuis ces Chartreux, qui venaient vivre et mourir comme à la dérobée en leur premier désert sur les monts neigeux du Dauphiné, jus«qu'à ces Bénédictins de Saint-Maur accoutumes à tremper dans les abîmes de la science les boucliers d'acier que le clergé agissant n'a guère le temps d'opposer à l'érudition philosophique?
En indiquant le bien qu'aurait opéré sans obstacle un concile français, à l'époque oiila Restauration faisait table rase de tant de choses, j'esquisse le mal qu*a fait son absence*
A qui donc appartenait-il d'y songer?
D'abord , sans doute, au monarque restauré. Mais cet esprit lettré , plus ou moins imbu de philosophisme, flottait dans des mers inconnues : et puis, Louis xviu avait- il oublié ce terrible acte de condescendancje qui entraîna le pape Pie vu à venir de Rome à Paris transférer ïa couronne du fils de France î Tendant de
la Corse? Il s'en souvenait, je Tai su, et son ressentiment dirigé sur Rome pouvait n'être pas illégitime. Applique à la France et dégénéré en indifférence, il devint funeste.
Dans le silence du monarque, était-ce à sçs ministres qu'appartenait, dès l'origine, une vive sollicitude sur rétat du culte national? Mais a quels ministres? A M. de Talleyrand, ancien évéque, rendu par )e pape q la communion laïque ? à M. Foucbé qui, conventionnel, proclamait la divinité de la nature?
C'était dont; 9u clergé de prendre l'initiative. Sotis les noms que je viens d^écrire, il ne dut que trop garder ie silence. 11 ne put décemmei^t le rompre qu'après six ans d'attente , sous lé ministère moins antipathique de j\îM. de Villèle, Corbière, Frayssinous. Ôr que ûrent et ce ministère a qui toute voie de salut fut ouverte, et le clergé enhardi sous ses auspices?
Le ministère s'absorba dans les innovations angliçanesdes trois pouvoirs fictivement pondérés, qui sembleront h celte époque exclusivement dignes d'épuiser Ijntclligence sociale. Dans son esprit et dans ses soucis, que la religion fut petite !
Le clergé , il faut le dire , le clergé de première classe se manquait à lui-même. Il brilla de vertus, il manqua de génie.
Dans les rangs de Tépiscopat, et comme à sa tête, se distinguaient trois éminens personnages : ]V|!VL Dayiau, de iPcrigord, de Beausset.
Le prepaier, archevêque de Bordeaux, fut, je croîç, le dernier préLlt de la nomination de Louis xvi, et le yjénérable apdtre fut digne du roi-martyr. . I^^e^ridioal de Pérj^ord a^vait , entre s^ê prénomsi
cebî d*u^w^e7iV/aev et ôh l'aurait crain^^ Tous ses- traits semblàictit empi^ints d'une bonté céleste. Une heureuse circoiistaiice me plaça près de lui au baptême du jeune enfant qu'on appela le duc de Bordeaux : et cette physionomie candide' et calme, cette vieillesse déjà si avancée et vette encore, cette haute stature, cette haute dignité, cette auguste câismonie dont il scellait son ministère, ses indéfecti* bleà vertus, §es longues adversités, m^bnt laissé une impression ineffaçable. OùRajihaêl alirait-il ^isi uti plus beau type de saint Siméônbéhis^nt' le Sauveur, entonnant le nunc r/imiYt^r^ , et moursfnt dads' socf prophétique espoir ?
De ces deujt prélats, le premier' se restreignît et n'ambitioilna que là supréniàtié des vertus; le second ne pouvait plus' que faire entendre le chant du
Le cardinal de Beau^t dKoisit pour son coiàpfé ùtï rôle tout autre. Dans les deux premiers nous.Vi'ibes de saints évêques ; dans le dernier nous avons vu , hoii ud chef politique, mais, ce qui est pis, iiheom-'' bre vaine, urie velléité de chef nominal. Il eut lé malheur d'imprimer le nom de c'ardinalisiès à une section de la chambre des pairs qui , réunie à son foyer, île sut pas discerner le bien , ûe sut pas mieux prévenir le mal : mulâtres de la politique , qu^oh retrouvé en tout temps et en tout pays, dangereux auxiliaires et du bien qu'ils énervent et du mal qu'ils appuient d'abord, et délaissent trop \divà.làé% cardinal listes, ainsi donc- nommés, ont fait à la France beaucoup de mal et très-peu de bien, c'est un fardeau à la mémoire de M. de Beausset. Fn cardinal prêtant sa
robe à. un vàle à'ïtKtvigv^ et de^aux parti! Étrange attitude pouir 1105 temps çt no^ ^H^purs I Au &urpluf , homrpe d'un esprit fin e^.dçlé^ , de dpux et poli goqi^ içeçça, de 3tyl^ o^çtiiquj^ et, élégant .: ntaif qi^*ii»porti^it^u clergé? . .. ' . ^ ■
Denise d'un c^ppif ^upérieu;r pour l'animer, le 4m*h> g^^.le porter sur les l^nuteurs , l ép^copat désapprU^i agir.c^Qmme^un cqrp9^ 3es meipbres s^isQlèi^nt, eti Induits h cettç, petite dimension , ils s abusèrent plufs d'ufie.fois en.^'ég]irant daps des petif^ssos, Pas a^iei: d'fibnégaiiop perspppetle ne: signala leurs discaijirs.af ipéaiç^ leurs, actes \ ils ne sentirent pas que deuic per-^ sonnages se confondaient en eux. Sous pa rapport, jl^ fepf^^n.taieqt les cbefs du premier ordre de TEt^it ; sous Vautre.ijl^ ^li^ieat sioiplemcnt les succqs^ufs de^ ^ppty^.^ pçt cj^^ dei>x:. rol^es , il &(l^it réclamer de I4 restauration le premier au nom du clergé de France ) i^l^ P^e le firent pas. So^ tjçrrçi^ré soit prudence > soit ignpipancc, soit goût po^r.rqngltcisme politique i i)s s^bstinrept. IfP second rqle était donc accepié^et i| prescrivait simplicité et modestie : ainsi Tt^ntendaienf Jçs dispositions des laïcs abandonnés a^x impressii^
que la réyolulion fit nqîfre, qu'uncancicpne etayiçivr gle antipathie ranimait. ^^.
La simplicité^ en nos temps , ne saurait blessai; îf^ yeux -, au contraire » elle était depuis quarante, ai^s jbi parure de révccjne ^ à travers son modesle voiiç, }f piiblic apercevait et vénérait, pour ainsi dire , jQiaf conlinuilé du martyr. Mais quelle Torce est infatiga"' blc? quel eoeur tU invincible? flntre ces ancienf prélats vieillis dans la <létressc , entre ces nouveau}^ évëques inacoDutuuiés à Topulence et même à Va^^
MDoe, plusieurs (non pas tou^) ft-ëblouirent dftDB Ta transitioQ soudaine d'qne situation i^ l'autre. La restauration fut leur Capooe; ils y émoussèrent leurs «il^Ies habitudes ; ils se cr urenf appelés au faste ani- ^n. On entendit soi^venc ocs eipi^ssions trop hu* naioementaocen tuées ;' il Mdn pfJais, ma Toituro, ma livrée. » L^État fournissait un revenu; il était, jUtt^lioe à le croire, insuffisant : mais quel déplorable Bioyen de suppléer à rinsuflisancc que celui d*en imimetlreles détails aux conseils généraux des dépavtenens, de solliciler leur t>ienfaisaiice, de murmurer contre l/tùr refuep Et sofivent oe$ mùm^ures a'élevaia»t da sein4^ou luxe inutile à t|ni Vélalait, pénible à qui ^IVil^ervait ! Et ces nromures pncore ne calculaienc nullement les tributs appesantis sur les contri«buables! Ils présentaient hardiment Tévéque, sop cha^ pitte*, sa cathédrale, comme objet d^une taxe obligatoire et absolue, ou comme parties prenantes sur les impôts exiâtans; Un conseil général nq disposait 4|ne de cinq' centime^ pour toutes les dépenses dépar»lementales, ressort bien chef if pour la prospérité de sea pays : et il se voyait obligé den abandonner un quart, ua tiers, aux dépenses dioeésaines!
Certes, delà part du gouvernement royal, il y eut gcand travers et gprande injustice a mettre ainsi aux prisca les frais religieux avec les intérêts loçfiiix : injustice, car les frai^ du culte public concernent TE* tat qui a envahi l6s propriétés vopées au culte : travers et- péril, car tout devenait faux , tout hasardeux, dans les rôles respectifs de Tévêquc et de ses juges ^ de ces juges même sensés et pieux, mais placés entre la propriété souffrante qù-ilia^ devaient défendre et la
religion indigente que TEtat seul devait pour^Eoks D'autre part, il fut regrellable que Tévéque méconnut les temps , le& hommes, les choses. Déjà j'ai f^marqué que la source et le mode des revenus publics sont trop- ignorée d.u clergé; à cet égard, il n'est guère moins frappé d'aveuglement qoe la (profession militaire: h nos ckux' tribus de Juda et de Lévi, si difïerehtes sous tout autre rapport , il faut un revenu, n'importe d'où, comment, à quel prix, à quelles sueurs,^ à quelles larmes il vienne. G)nfianl k Faix)adance du trésor commun, le clergé, évéqué, et curés, cherchent à y puiser sans trop s'enquérir si là manne tombe des cienx, ou sort de la terre. A Paris, datas cette fantasmagorie perpétuelle , le mal moral peut s'évanouir *, en province , face à face du tributaire , le déguiser, n'est pas pçssible, et le montrer, est lamentable. En voici un triste exemple; il précéda la restauration et ne fut pas sous elle sans imitateurs : l'archevêque de Toulouse (M. Primat.) recevait, du conseil départemental , un supplément annuel de quinze mille francs-, vers 18.10, Napoléon le nomma sénateur, et attacha à ce titre trente mille francs de rente ; convenance dès lors fut au conseil de retrancher son allocation de quinze mille, et il en fit un* religieux emploi *, il en fit don au grand séminaire«i |1 me chargea d*annoncer et d'emmieller ce revirement. Je crus parler raison ; je ne fis qu'une blessure incurable d'un coié, qu'un scandale de l'autre. :■. < Divers motifs ont égaré Tépiscopat français dans ses droits fondés ou allégués k d'amples rétributions. J'en noterai trois.
Le premier est son glorieux titre de trésorier des
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pàiivresr Ilecoi^tiaisftons :qu!U Vca rend digoo, : et c'est dans celle întiinG conviction que j'incline à trouver de rinsuili^^ance dans son revenu ofHciel.
Le second, e'esl le Irai lé de 1801, qui constitue un titre aux.yeuit de la diplomatie et une obligation à ceux de la conscience. Redisons-le bien haut : la dotationdu clergé a'é&t [)aâ un douy elle est un droit. Aussi est-rce moins le fond que la forme de ses prétentipns QU la censure, pourrait intervenir . L'épiscopat solliciteur et le culte catholique un impôt, voilà le désor^^ dre. L'épiscopat réclamant de la Restauration ses forets invendqed et si florissantes sous Thabile admi* pistration forestière qu'organisa Napoléon ^ plus admis à la faculté de réaliser en terres ralloçation, et maintenant toujours si casuiçllet qui constitue ses salaires (quel mot I), et des salaires toujours menacés ; ei^fin , obtenant le libre usage des legs et dons qui lui adyiendraient jusqu'à Taccomplissement d'un capital déterminé : voilà où eût été la rectitude : voilà sécurite, aisance, décence, là où, plus qu'en touf, décence et sécurité sont indispensables. Le concile national aurait du et^ijirait pu les obtenir; le ministre, dit rayaliste, aurait pu et du les accorder.
Un troîsièn^e mobilq du^ clergé , c'est l'existence amphibie que j'ai sigi^ilée. Premier corps politique dans Dptre véritable constitution, il se sent des droite Çjçrlains aux honneurs ^ aux grandeurs , à la splendeur. ..
Mais en acceptant les innovations constitutionnellès, il se déplace , il se rapetisse , il est jeté en dehors 4es ordres sociaux. Il n'est plus qu'une profession , flu'une Qiagistratvtre j'Qcpi^nue pu ^lés^vquée arbitrai-
fument par tel ou tel Français; il tabit le vœâ de ki révolution. Tout-à-coup il sent le» conséquences de sa transposition ; elles sont dures : il les repousse. Là où révéque n'est que Tapdtre^ commeiit nnpaidis? Et cependant tout évéque revendique le piUms épis-^ copal où brillèrent ses prédécesseurs, et délit lui inaintenant ne saurait en sa nudité oruer ni ôccttj^ Tampleur. A un simple apôtre pourquoi le titre itt^ portant de monseigneur P Supprimé par décret éê Tïapoléon, resplendissant encore des nsageb de kl mondaine chevalerie? Et eigpendant quel évéque fli^ pondrait à rintet*pelièltion de kim réi^étènd ?
Niera-t-on que Tépiscopat f'rançais ait accepté Ifil
innotations eoustitutionuelles qui ont dégradé eoA
rang politique ? la négation ne saui^ait èité hdtti^l
Car d'abord, faisant corps, chef aVeuS dû fclé^^ Aé
France , libre d'exprimer Ou de faire entendre tiM
opinion, il s'est tu sut* son ordre. Puis, et icéci elt
pis, les première datas seè rangs, leis archevéquéb
ont reçu la dignité cétistirutiolinelle appelée paifriéi
Ils ont cédé à deux appâts : les dirài-jë? Uh sutiplé-»
ment de dik à ^intA mille francs a été d'orditoaiM»
annexé à la dignité nouvelle : fkiblë et ingibrièàt
motif! Le titre de coMè Ini fUt ànneié aùtei : mbtif
plus singulier eiit!ore ! Cet* tin conite , c*ést de toM
temps un officier laie ; te fut dans Torigine \t gMI^
vèrneur militaiiHe d'un territoire \ et ried he t^ë^ëttl^
Liait moins à un comte de Flandre que le cettl4è
Brault, archevêque d'Alby. Temps ahcièns,^&ips
moyens, temps ittoderhes, repoussaient d'un ëommuA
accord la transfusion du titre de comte des homméi
d'épéé aux hommes d'égliife. Ce fut une imagination
Si
mélheyfemé de Mapdfêoi>/'fet Lôtiik iV^l, èù la pkotim d« lui éOmttie il ^reÉtnit de T Angleterre s6ii hêfut d^éréques^ fit deux ittrèt*mes copiés de deut itiftîHnes ftiddèles.
La susception du titre de côrttté jiàr lés arcKevfi- ^¥iëÀ frahçais fut d'aùt^tit plus bizarre, que datis leur j^tis sifâpie corresp6ndanee ils déposent jusqu'au htMde leur pèw, lïè se dési^nëtit que sôUs le prénom t^tt par eux au bsipténie, ëtlfe ïbnt précéder par le èigtie de TirtStfûiUèht triomphateur qui sauva le gèfttfe hdùiàin. En èéfci; Ife symbole rentre dans TapôStolat. Voilà de la vérité, dé la bienséande, de la dtgttiilé épisoopàlè;
En déviatit de là lighc écdésiastiquè et juridique *i ment politique, les éiréhevêtijûes français, gdâtaht aux nbutèàntéi, purent acquérir plus de rièhesses, mais Tiàh plus de poid^ ni plus de lustré. Dans le monde , ort ne connut d'eux, on ne vénéra suf eux que te miagtiifique habit violet dont les yeux s^nt ihsàtià-* blés, dôtit nul auti^ costume, nul effort dés krts^ spécialement convoqués par Bonaparte, n'ont pii égaler la magiqtiè impression. Pérsonneau monde ne songea k leur éôfnté.Et, qiiàht à rillustrâtïon politic^ue, i^ar titte circonstance fScheuse , autun archevêque né déploya à la tWbuné législative iii grands talfens oratoires, ni grandes notions administratives, îroh^safti dotité itjué ces talétis, que ces cbunaissances n'^ssèiit porté en à*àtitres situations des fruits abondahs , lilàislésol neuf où on les transplantait en dessécha la sève.
Plus de mal que de bien résulta aussi , quant à uhe foule de détails , de ces fausses pairies et de leur fausse importance.
Tel prélat individualisa soo.dioc^^ et» d<3 fonds bien étroits voués aux besoins généraux, de réglise gallicane , il prit CjÇ qu'il put prendre pour une cathédrale, pour une chapelle. Je pourrais, sur ouï dire, citer Sens pour exemple.
Tel autre prélat individualisa son indépendance \ et , laissant, le clergé national subir le joug, il secoua celui qui ne lui permettait pas de quitter son diocèse sans la permission du ministre. Il s'en indigna , bien que la loi de résidence, obligation religieuse, pût fort bien être aussi et fût en effet, par les règlemens du concordat, obligation civile.
Aussi, à défaut d^un génie supérieur qui de loin eût embrassé tous les détails d'une situation nouvelle pour plier les hommes et les choses de TÉglise de France à Tunité qui fait sa force, on sentait défaillir cette grande et régulière ordonnance du clergé fran« çais qui fit la joie et presque l'orgueil de Bossuet , lorsqu'en un de ses plus célèbres discours il s^écriait : « Quel ordre en votre camp, o Jacob! et quelle mer- ;> veilleuse beauté en vos pavillons! »
Dans la position fausse oii la Restauration plaça le corps épiscopal, et où les archevêques se complurent, les prélats ne purent donc être ni considérables comme leurs prédécesseurs , ni modestes comme le^ premiers apôtres.
Il y en eut pourtant qui se montrèrent d'une modestie extrême. Qu'ajouter à celle de M. l'archeve-? que actuel de Bcideaux, M. deCheverus, se rendant par la nialle- poste dans sa métropole? h celle de don devancier, l'apostolique Daviau, parcourant sans cesse à pied son vaste dloccbc? d'autres encore, bravant Jo
it^\fl^j^x\^&foit à pied», soit à c^eviEil, j^^ar .jpoat^ çt par vaux r. sous le fardeau des auuées , sous le ooids de la ca;Qiicule> distribuant les sacremcus aux villageois, et réalisant a la, lettre cette belle image de TËcriture : Quài^ pulchri sunt p^des eyangelisantis de montibus ! « Qu'ils sont beaux les pieds de celui qui vient évaur- )>géUsant du haut des montagnes! »
;: Et toutefois ceux-là mêmes (observation loin de la* qujeUe , j'écartç les noms cit^s des deux prélats que Bordeaux, r&yère),qeux-là mêmes, dis-je, quiacqepr taient d'un noble cœur les peines du rude apostolat , tenaient par un autre bout de la cl^a^ aux grandeurs de Vanciençpiscopatj car une situation fausse entraîne; inévitablement une fausse .allure •
La rajson explique le luxe mondain^ dont s'entoure, à Rome et même ailleurs, un cardinal. Sous la ba* rctte du cardinal n'est pas seulement un apôtre 3 en effet il faut y vqir Théritier présomptif d'un^ pfii?^T cipauté temporelle, d'une couronae hujnaini;: qui , certes, a^on éclat ^ prince électif, mais ppinc^réel, il est cx)ny:enable qu'il prenne le rang çt les insjgnç^ de prince héréditaire.
La raison expliquerait de même les richesses et les grandeurs des évéques français replaces dans leur véritable catégorie. Des richesses! ils .iif*ept du fi^ dix ou quinze mille francs. Hé bien l ou ce n^est pas assez, ou l'on dira que c'est trop *, et« c'est à la na« ture de leur revenu à déterminer l'impression qu'il pi*oduira . Propriétaires , que les évéques possèdent chacun un revenu de cinquante mille francs.: nul n'y trouvera disproportion avec les saintes et nobles charlf€S de répisçopat, Rentiers , pcn^ipnnc^, ils ne ff*-
^Wttl ftti irêkik t{tie Âlx mille ftUdes. Tbttï aMtèfi bbàbléy voit son propre iitipdt t et de hai|^dtli là ^topi*iëté, l'équilibre éàt déjà ai violenitnetit fôiâifà!
£t Votï a beau dire et sftVoir qu'IF y a dette , Irdôn^ irîbuàblè éë plaiut qite TEiat û-ah pas aèqtlitlë hk dette aati^èiiiebt qnè par l'impét t il tehd à fo restreindre -, il s'effdrotibhe, il ^aigf4t , tàtidls qtte l'été- ^ue et sbti clergé n'ôftt qaè tfbp de Motifs ]pOttV s'efikiiôuthèt aussi à la peùsée qu^Ub impât, eônfbndu kà fdtid d'un Inilliafâ, est là garantie dé lèurék<éàneé^ le gage vacillant de lëtît* avenir.
L'année tj^6 a tnôhtré, il e^t>)rai , en exeiiiplê) qtiMiie déprêdâtibh totale petit fi^apper lés biëh^^ fonds du clergé. Mais vit^ôh detik fois là sttbvèrsi<!m db sol? ne vit«bb j^ssdtivent Tibiibblàtidri de la rente ? lâ^bger j^ûr danger, y a-t^il prôpbrtlbii?
A râbtiébné cati%drie , bu figuraient iH évéqne^ âé France, appartiendrait de métné bne\ghindéâr nk«' tûi^èllé. Les regards ë'àrt-éteràitént sur léùk kabS étiM ckâ^uéÀ d'iiuébne disproportion ; Votï dittàt : Vbilà lé^ èKéfs dti l^rM^ierorKlrè de botfe bbnstîttitiôn pb-^ litique \ voilà aussi les héritiers de fcèui ^uî ciVIlisë* Vent lés Gaulèfe • et Vbyéz dbhe si , danà lé dônrs nltérîëut de fa ttônaréhife, quelqbe khifé clnsie à ftiumîy jplVls que Ife dergë, d'habilefe WÎnistï^éi< Nôbs r^btt- ^irtotts à éè dèmîe^ fait : Non ; car, taëttàttt à part Sbily et Côlbett, quels àbtrei ibibistrei^ bnt ïbontré, niëme en lèbrs fàuteè , ^\x\i dé génie và^te où d'es- ^t prudent, qbèSuèfef, d'Ambôise, Riciidien, Ma*fearin, Flebry?
" èè ces observations, j*aî Vb\Ai ârrîver à la démbn- ^Ifafibn de eé tfeîlltât trbp sébile ; t*ést qu'aujouW
fidrté à fâfiriil 'Aét!épte¥ cette f>ôsUioii ïiiïhse fûiit^ tôH; Iti lui iiMpmét fut le tort die \a tle^l^qr^tioiil lia ftà9il$ âtliirè de la Ae^àràtibh en^ï^ l^é^isËA^
f^tuir ère hôtioi^éé d^ IhHg épiècd{>Él et âéàêz çlaît^i
Vëyîlto ^ôûi^ le réftttef». rtBii eônûtt , f ai possédé VHi
MÛéiél là ^bnmmk èetteUi dé bèâ hbtDi^è^ éi^itiéùi
ëh Ittlèh^ 6oMtô^ en Tét^ùsj» MM. les èBbés de Maé^
GëHliy et âë Gbièi:^: }è |)i^ît)ièy, èélèfi^ éhsùite pA'é
ixiît M^i^bém qui àtHit eÂbàte ^lû^ Brillé à là tH^^
btiièis i^ù'ï^ mim , tant ^tàit (ier^ilté sa ^let^picàcitli
pblitic|tië *, iaût élaiëixt Khâés sa IbgigUë, ^ litté-
i^tùi*è, sa ^teh^ë! lè sèèbhd, né àVeii lé ^énte éë
ràdmîhikWtiotl , lét -fl fcabîlè , <ïu'à ttàveB tous Irf
ëëHàraîid^ du JàbbBinl^é il âVàît gbùyiéràé deptitl
i^QS'àvëc aiitàilt dé figUéur qté de boiihëuf, k HM
dé èom^isiàiV^ Aii s^lnt^^iëge , dii^sëpi dîôëèsës dU
niidi û\i K)yauiiië. I/e prfeiliier téfiisà réVêbM de Môùi
làùlran ; le secbh^ ftlt èù y^ih pt'é^sé d'aèc^ptëf té
siège de Montpféliîët et divers autres hiégéi, tôiijodiW
instamifièht J)Wji)os&; tdujburs il résbltinAérit t^fusCT
iluHl àAéHdàtV utië bfiVë de plhs pèùf ^é féra^iek* bel
Amérique^ préférant à répiscopat humilié là VolUti-
tâire hiiitiilité dà ^iksicnSàâi^ , è'éxténiiafit da^s ce
dt'rtiiier'Wlé ; a^o^iôlîéàii't lës|icuplèÉ et moràtàtatii là
peitië. Qiiei l^blbme ! él sa dépouillé i^e^osè dans K
cimetière d'un hôpital !
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* Je puis affirmer qu*en 18 li» pendant que les f azeUim étalaient li marche triomphale ée Napoléon en Russie, il me déçsontra» C9rte ep main, rinéyiiable arrêt de sa èalastrophe.
Çliicfutsifaulivc, l'alliire de ia Restauration e^yer» le clergé, qu'on ne \it pas \m seul men^re. do ce corps, où Tart de la parole se développe par un ej^qr* cice habituel, admis dans la chambre des députés. Appelé moi-même a la présidence du collège électo-: rai du département de THérault, en 18 15, j'eus la pensée d'attirer les suffrages sur M. Tévéque .de Montpellier, Fournier, celui-là même que Napoléon fit venir en téte-à-téte pour apprendre de sa. bouche tput renchaînement du christianisme ; orateur puis-* sant en paroles et en voix, abondant, énergique, fait pour tenir tête aux orages d^une assemblée populaire. Révoqué par arrêt des ministres, je ne pus que Tindiquer. L'idée parut étrange , et nulle autre part elle n'a pu jeter racine; chaque profession avait cependant quelque interprète dans cette chambre; iljCon* y^enait, disait-on, « que tous les iptéréts y fussent représentés;» c'était le mot, c'était l'axiome du gouvernement représentatif: et le sacerdoce, celte profession de quarante mille hommes f le sacerdoce considéré sous le seul rapport brutal de$: intérêts matériels, lui don^t la dotation ou la ruine était l'objet annuel ^'un vote spécial par oui ou par non, lui seul y était Sfips organe!
En sorte que, sous la Restsiumtion , la France ex^ cluait d'une de ses chambres lé^çislatives les membres ^u clergé à qui son choix seul pouvait ei) ouvrir l'accès :
Et que le roi introduisait dans l'autre chambre les archevêques auxquels il n'avait pas droit de conférer, qui n'avaient pas droit de s'arrpçer la puissance représentative du preqaîcr ordre de l'Etat r
'■^tPilVi^Mii èjiîé fce^|ii«miev Uti tibs ovdrés^oTîlïqaë^ ti'èfVâit hiîHc part nn représentant Icgiil :
ly^dù devait suivre encore qu'en diepit du minislè^ à^éciàl qiii lui fut accordé dé nom ,'Ws chefs se^ T*liien*t YûÀlÔt dahi raBjection, tantôt dans la présomption, 'humiliée J)ar l'une, déplaisans et messéatis pour Vkufre, titnir k tour, où sous des rôles divers, opprimés ct'^nViéé, trop pauvres o\x trop riches, d'ébilitant leurs propres droits, usiirpaleurs des droits d^autrui.
Jfe cH)îis donc avoir pli dire qiic là Restauration a mohirô moins un épiscopat que des évéques , et que les évêquèfe se sohi montrés plus résignés à être de fkibles atomes qu'habiles à se réforntier en corps puissent et i-égolier, possesseur de droits et de titres, înaccessîble aux théories modernes.
Du pTemicrirâhg au secotid rang du clergé français, ledécKn de la puissance a été moins sensible, ïi'évêquè éh son diocèse a pèrdd peu de son pouvoir» le corps des seconds pastciirs peu de son obéissance. Il est vrai que Napoléon avait obvié, par son concordat ,' à ranarchie des curé^.' Pourvus seulement d'un titre amovible , ils ne conitt'actent plus avec la paroisse des lieils indissolubles; ils n'en sont que les serviteurs passagers , les desserpans , dît-on , et la durée de leur sort tient à la sagesse de leur conduite ; un signé de Tévieque en est l'arbitre.
Il y eut prévoyance et habileté dans les évéques à s'appropriéf ce pouvoir nouveau : l'indépendance du curé s'en ekt affaiblie, comme rindépendauce de Tévêque ciïvers le pape s'est affaiblie par l'acte de Pie vn. 6e là le gouvcrtieianent général de TÉglisea prisj en ses divers degiA, utieieititeplus réfléchie de
monarchie absolue. Ces% ainsi qu^en tout ëtat le^avenir récent d'une crise ou l'iœniineoce d'un§ crî^e prochaine tendent à concentrer la puisEi^nce. Qu'au dedans ce ropiiven^^nt dans la discipline ftpisso cau*- ^r dçs g^ins ovi des dompiages, a^ clergé .^e^l fippuriieot 4e discerner les uns ou le^ autre^^ pt^nU 9U dçbor» rÉglfs^ gallicane a gagné du terraiu ^W l'finarchie p^r la cppceplration du droit suriesporsonneç entre le§. mpins de Févéque.
Il y eut encore dans les évéques grande habileté à former, je ue ^irai pas ci biçA, lupi» V vjUe, le^ ^9^^ breuse^ pépinières oi;i ils ont ressemé Tefjïrit du ^cer- 4pçQe| maintenu ^a perpétuité. Ver^ cç bpt pr<»qvip unique ^^e dirigea, leur application. Ils TatteignirQur, et leur succès fut presque up prodige ju3qu'ftu moment oy. le plus jegi^e pfélat^ Fun des pl^spieup^^t le plus présomptueux, fut frappé en sens inverse d'uqesortç âif délire que le rçii^ords, dit-on, expia p^r ^ mort soudaine. Pçu de Joni> avant son élévation,, çt n'ayant nul moiif dç la ppe^^enljr, je conversais avec cq prélat, M. Feutrier^ n Qn a fait biend^ fai^tes» disai&^ jej voici le teipps de Içs réparer. -^ Oqi, vraiment, bien des fautes^ répliqna^t-il d'un air pénétré: et il n'y a pas un§ uiinute à perdrç..?. P^ir fftute, j^entendais TeKcès de faiblesse. Par fjsutf^il eptçndaÂt l'excès de force. C'était regarder, l'un l'orient, l'autfp l'occident. Délaisser, rendrç, livrer ju.squ-9<u terrain conquis fut dès lor$ 3a règle fatale, Biçptfitl<^« boule* versemens d'une idée fausse ébranlèrent Iç^ oeuvre* d'une habile sage^^e^ et iqus les évéquçs s'çn ressentirent, même liUustre prélat de Toulouse, Çlermonl- Tonnerre, qui^ rappel^ut sii devise de persévéra npiç,
4T ^'é^fiaÀl,:. ^tfi onfne$^0go non 9 et qd itfiiifiu^i piif*
n V^r. )r preofiièFecopQbiQaisoD » qui oiAinûot la nkQ^
^^îj§.dfi^,pvirç^, les lif;^s,q^ia(c^çbel^M^^wd i?anf iÇQçlc^ilstiqup ,au preoaiejr re^^i^^it i^n^plu^ fp^tf»
étreinte. La déviation vers le presbytérian^fliç ^ yM ê^VB sDJqiix cpnjQi^iue, et j'aa /aU U remarque, HUfpdît q^/^ le prîeibyiérianisîn€| dan*:J'ÉgUsç, et }^ r^p^blicauUœe dan^ l'État, fpnt ^U de mèm^ race, et 4V4J99ire nu Ifirdent p^s p f'çvouer poi^r (fà^e«.
Par la seconde combinaison, qui dcvelQppa Ic^ séo^iwi^a, \e» ça4re$ 4^^ ^gerdop^ a^ jTçaipUrp^rv et, ^^ipique écUiircj^ » ^fteQ^és par r^viâque F^m<*fer, il^
suffirent encore à la plupart des postes ecclé$|^yjjqi||ç^.
jffir^j^p l'élise de Frai^pe. .
, j., Eq ft^jiq$at>t lej prqgr^f ei }ps dangers de ratUçjsiçijç^ j'çi ç^qwi^çla cppiposiliQnélémepl3ire4» clepgç. fraor ^ais^^ Âlpip^ h^ restauration mit ile viguçftî^ii reJevçr V|pr4r^ eççiflf ia^iique , u;ipiii> If^jfaroillef , ^y^pçées eç r/iijg social fooi.^^rigé, yer^ cette issue, Jeur^jpqpe?
rejetons. .
QH? M^ çp pemi)làmer ? Il es* de tpujleéqiiiié qu'on
îje ba?avde.fpw leçèr^roeal; 1^ prt 4'i?uipui- li'mfréjgicj» pilpte i?€ livre pas spn jeupe fils pm. Aoisi CQi^rr rp.ijçéç, et l^ jçj^ef d'une bpPPrable fewiUe n'abandoPRyp j^s spppl^n^ipçut lesigp aux chance^ du.fpanyre. Jp in'çpteods pfts dire toujpurs |« martyr)i;.44 f^xng^^^l^ ^e« relàçbes. Mais lobsçuri^é, la pauvreté, ripégalité d'une lutte incessante entre le T^èle fervent et l'athéisrae |;lacé, ne formept^-elles pa^uu martyre, don jt.lef pareil opt p» avçc sagesse fermer les prm}èr<^s voies
à la'fVéle èiifance? En ces voies où la Vie lahj^ir ^ traîne, rhommc est plongé dans une'SOite «d'atmo* sphère sombre et froide : est*on sût* que les dbiis d'en haut suppléeront en tous à la etialeur qu'entretenâtlèû^ jadis ou la prospérité rayonnante ou ^adversité militante?
L'éloignement des classes aisées pour la carrière da saderdocene frappa aucun des ministres de la Restau^ ration. C-est toujours, dans leur monotone histoire, un même refrain : Paris et la Charte, Talpha et Toméga.
Il n'inspira guères de souci aux évéques. La qitiotité, "plus que la qualité des jeunes lévites , occupait leur soliici tilde.
' Les laïques non plus n'y voyaient pas grand dom^ mage : autrefois envieux du clergé, aujourd'hui ils admiraient avec quiétude le retour du prodige qui confia à douze pauvres péelieurs la Conversion dû monde. Mais alors Dieu avait promis dés prodiges , et il accomplit sa promesse. Maintenant quelle âssuHiniéie^, en dehors des moyens humains. Dieu donné- t-il'dt doit-il à la coupable France?
Ainsi le clergé actuel s'est presque entièrement recruté dans lés' rangs infimes de la société frdnçaiâe i et pour cêux-cî l'athmosphère, au lieu d'être froide et «ombre, s'est animée, au contraire, d'une vive lumièk*e 'cl d'une féconde chaleur. Où le monde élégant nte Voyait que tristesse, la classe inférieure si trbtivé', avec raison , plus d'un aitrait. Dans lé moment , instuction gratuite, dans l'avenir, aisance et repos; non assurément que le salaire du desseWaiit français ait quelque similitude avec le bénéfice du décimateûr
anglican. En 1816^ lord duc de Richmoud me fit riionneur de venir me voir à Bourges 5 il avait élé vice-roi d'Irlande, était peu propice au clergé catho* lique de son pays , mais admirait la simplicité du clergé de France. « Comment la France, me disait-il, ne )) donne- t-ellç à ses curés que sept a huit cents francs » de rente? Les nôtres ont jusqu'à quarante et cin- » quante mille francs de revenu , deux bonnes mille » livres sterling ! » Et une sorte d'orgueil national animait ses paroles. Nos ecclésiastiques n'aspirent pas à telle abondance j et nos jeunes lévites accourent des toilscjiampêtres, attirés par moins d'éclat. Moins et bien moins éblouit leurs yeux portés sur l'avenir. Car tout est relatif : et, raisonnablement, que d'appât offerts au pauvre laboureur assiégé d'une famille nombreuse! que de charmes encore à l'aspect de cet liabit qui seul va conférer à son fils respect , honneur, droit au foyer des plus hauts personnages! On lésait, le clergé seul confondait les origines et réalisait les prestiges de l'égalité sociale ; seul il donnait par le fait raison aux niveleurs.
Que du sein de cette foule obscure , issue parfois, de montagnes et de vallées à mœurs encore demisauvages, s'élèvent des hommes cloués indistinctement de talens et de vertus : oui, sans doute, la nature eu ses dons se joue de nos rangs ^ la Providence même favoriseyenhumblesvertus, les rangs obscurs.. Mais la Providence, qui fit rbomme pour la société, a voulu aussi que de l'étal social résultât pour les familles avancées la possession constante ou présumée de certains ayan^ tages. Plus haut placées, etleà voient de plus loin ^ei Tœil de Tenfant au berceau m saisit rhabitude; «Ses
idées 9 conçues plus tôt , acquièrent aussi , relatiTettihDt aux idées tardives de renfant pauvre, plus de rofcè et de grandeur. Elles s'agrandissent de tous les spectàèles qui Tentourcnt, comme celles du pauvres se rapetissent des objets uniFormesquile frappent. Entré ptùs jeune dans les voies de Téiude, son esprit s*y fôf tifie de tous les préceptes , s'avance sans hâte : et , à Vigueur égale, il atteint plus lât le but. Son cœur surtout, et ce point est Tessentiel , se repaît sans cesse dé souvenirs domestiques, vit d*ordre, dlionneur, d émulation, et contracte ainsi un genre de devoirs qui I dans le cours de la vie, embrasseront Tctat politique comme Tctat religieux , donneront une raison aili sacrifices , un droit au dévouement : devoirs qui aéiplifient l'homme, et font du timide prêtre un patriote indomptable*, devoit*sqni, dans leur énergique sympathie, embrassent pour leur salut commun l'Etat et 11£glise.
Tel Tut ce grand clergé français que là révolution ie 1789 rencontra, ensanglanta, écrasa, sans pouvoir ' le vaincre; alors que, surcoût trente- six cvëqucs, cent tjrëntë-trbis se montrèrent inflexibles, que le secènd rang imita le premier, et que, dispersé dans tout Tiimyèrs, il remplit Tunivërs de surprise et d'àdiArrà-
*té\ aussi ne fut pas celui diie rencontra là (iâiiâsfi^phe de juillet i856. La restauration àvaitmèsùVë s& faveurs \ le Clergé ftiestifà ses regrMs. Pchtïâiit qn^dnë foule de jeunes militaires de teiTé et de mëi*^ ae jfeûnes administrateurs , de magistrats', dé foncmitâkiÎN^ dé tout j^enre àacrifiâiëni leur avenir^ et 4|delquès-ùns leur ikubsistancé , lè clèi^g^ ilë cSiti^Hf-
menait rien : il (ôuvô^tiit , il épiaH le veht ; et, satts le fanatisme impie bt Hdiclilê dès itnbéeiles cracivô^ res, il est probablb que; hbrà deà pays vendéens et bretons , le clergé eât été ën^Bfe plUà câline ; ploi souple. Il se rablma à IVi^spefct SàcMWge de iioë Symboles rër^ersés : te Ait utue fôute dek hothdK^ dé juillet ; Wais, éh §e tenant d'fe lors sa r ses gardes, lé étet^'é tté cessa d'élire èiblùslvemen't tôué au cultiè ptiblic. Teiie sais si, riessûscité par la Irèstàùratioti eil Ordfb politique^ il eût fait beàucotip ptu^ ; tbai^il aurait fait moins : il aurait iecntirabté dès itiœùrs polifiduëk; et pitoyablement .il n^àurait pas poussié la èbrhiit^î^àitiië (excék déjà i*emàfciùe) jusqu'au changfe'niciii Wè kbn ntliéî, jWsqii*k la ^rbfanalîon d^^une dé ièHi I^Vïèrfe's.
(3r ifeàîMénknt , è'ês^ avoir dîi assez ce qVaéie, èè hU^auraîr pii %t dû fàîré, ce qu'est le clergé dé Prahèé. Arrivons à ébii avenir, Véritable tiùt de cet èxàiiifen.
Le gcnie du mal paryiendra-t-il a vaincre et a dissouâré cette pbàlàbg;e de quarante mille hommes qui, vue 'dVhscmbf^ , offre aux respects la plus grandç îhàssfe flè chéHtes qui existent dans aucune contrée à\\
^ vêi^ë'j flù èplë 'âes observances morales,, lé felèVgé dtî Fï^aïïcé pi^ésehle un coup ci'œît presqu'ini" éb^mé. rèii àïtlek hvM/tlÛons ^"élmu^ VeiHti^. (Jii6l! flàVii un sîèfcU'oîi tout paraU lîcitç/ai] laîqùfe, 6h \ek 'maximes et les exemples, ou les arts, là ^t*'ekè, la "mbilé , la proiniscû'îVé' des èexés, bu en ^Wl^ue srortfe l'air ï(u*bri rbspîré dprià'^i^àîenl, "Su^i^ètùt rfexjpressîcfn dû jèu'tiè Bdrnîs, a <ïes sens à là éà-
gesse 3 » alors qu'Alexandre et Scîpion paraissent r6« légués dans une page unique de riiistoirc, quarante mille hommes demeurent impassibles, défient la contagion dans rage où elle dévore, et vivent au sein de la fuxurieuse France comme au fond de Tâpre Thébaide l Considéré de bonne foi , le phénomène existe indubitablement : on le voit, on ne Tadmire pas; les yeux du peuple français s'accoutument au prodige moral comme les yeux du peuple philosophe se sont accoutumés au prodige divin de la perpétuité des juifs à travers les nations et les siècles.
Inouïe dans les contrées protestantes , relâchée en d'autres pays catholiques, aussi opposée à la Rome des Césars , et même à la Rome des Borgia avant le cqncile de Trente, que le jour serein à la nuit ténébreuse, cette austérité se déploie d'un bout à l'autre de la France sous les farouches regards d'ennemis pervers qui épient les yeux, comptent les pas, déchirent les intentions à défaut des personnes, et toutefois rendent hommage a la vertu par leurs violences mêmes. Souvenez-vous de leur rugissement quand enfin , dans la foule, ils trouvèrent un misérable, un nommé Con-' trafattOj je crois. Quel spectacle pour eux ! tant il est désiré et introuvable ! ils s'entassaient pour jouir de l'échafaud \ et, au moment pii le fer marqua le coupable, la joie fit sortir de ces poitrines cadavéreuses un frémissement galvanique ; il sembla que Satan fût là, faisant ricaner ses morts. Mais qui atteste mieux le fait général que le frénétique effet de l'exception?
Du côté des qi^a|l^tés civiles , le clergé actuel a fait aussi ses preuves. Vous rave?, vu aux prises .avec J# choléra, transmis do Vlnd^çà parii^. Pas un seul d^*-
ftcrleur ; des héros partout. Le tambour éUctrisc le guerrier j et si le guerrier s'expose à recevoir la ujorl, il s'excite à la donner; mais dans les contagions c'est le danger sanjs toniques, c'est le coup sans bouclier. Ce n'est poiut le combat, c'est l'immolation; c'est l'effroi silencieux, sans distraction, sans soutien; tout est immobile, hors le spectre de la mort qui saisit l'un aujourd'hui et va vous saisir demain. Intervenir jour et nuit en des scènes continûment hideuses et péril . leuses , consoler, encourager, donner la c^Jininuniony appliquer Tonction dernière, aller de uiort en mourant sans redouter ni l'air ni le contact: voilà dlicroïques faits que les prêtres accomplirent naguère, qu'ils accompliront de nouveau , quelque part oii le (léau se déploie'*'. A la tête des simples pasteurs, partout ont été vus les prélats. Entre ceux-ci, quelle est cette figure qui domine? Je suis pressé delà peindre; car, plutôt prévenu contre que pour ce grand personnage, je trouvais dans mes souvenirs des grâces et quelques ombres du courtisan, où, plus juste appréciateur, je n'aurais du voir que la grâce qui finit la beauté naturelle et l'urbanité exquise qui complète l'homme social. Vinrent les jours de malheurs personnels; des milliers de chats-pards cherchèrent à le dévorer ; frustrés de son sang, ils renversent sa maison , le torturent dans tous les objets inanimés qu'il aimait, dans ses livres, ses meubles, ses ornemens; s'acharnent
* Voyez, aumonicni où l'on imprime ce livre, les pasteurs des diocèses de Frcjus et do Marseille, les fanèbres cités de Toulon et da Midi où , dit-on, « le prêtre ne rencontre ^ue lo médecin, et le médeciq le prêtre. »
jii^qirà la dA-ast»lion Jii rcfiifjc chnnipclrc nîi il rlcvail SU& loviuK. Pas tin mitimiiri! de \:t viciiiiic : sii piilieiicc sti tiiil. Pas un miii'DiiiHt des lois; Ivur complicité approuve. Quelque calme rcoail; la viclimo reparait aux époques de solennité dans le temple où est sa lâche , y remplit ses devoirs , et disparaît aussilâl. Mais plus tard surviennent aussi les jours du malheur public, les horreurs du eholcra; clic se montre alors à tous [es yeux, se multiplie, est partout, et poursuit à sa manière ses persécuteurs par-delà les monceaux de leurs lombes , en proicgcanl de tous ses efforts et des oboles de sa bourse , contre un fatal abandon, les orphelins que ces furieux lui laissent. Véritable et vénérable grandeur ! et quel nom inscrire sous cette fidèle image ? C'est la physionomie de FéneloD ; c'est le langage tle Massillou ; c'est le sacrifice de Bcizunce. Ecrivons donc sons ces nobles Iraits: l'ai^ïbeTCquc de Paris : ou pliiiât, puisqu'ici je m'adresse à l'avenir, écrivons : le cardinal de Quélen.
Heureux qui , se fatiguant à parcourir ces lempïci. leurs hommes et leurs faits, trouve en son passage de tels points d'appui! il s'y repose, il reprend ses forces, et continue.
Si le clergé de France est inexpugnable dans sos vertus morales et civiles , il est loin d'offrir la même sécurité en vertus politiques.
De ses élémens d'abord, tels que l'analyse vient de les retracer, doit naître un penchant presqu'invinciblc h la démocratie. Qu'en plusieurs de nos seconds pasteurs domine un sentiment plus élevé d'amour pour l'ordre et d'instinct pour le salut commun , c'est possible ; c'eât vrai en divers lieux ; mais il s'agit dç.
r^^mble, ei \^ coeur humain ^n^eigne ^ déduire Qi| qui çsil dViprès cçt qui doit être : ses leçons ne tropd* pentguèrç.
Il y a obstacle à cesaBections démocratiques dan^ la soumission actuelle du clergé inférieur à répi^QH pat formé sous la restauration. La subordinatioa e$$ entière encore : nous Tavons reconnu ; chaque dio« cès^ est un camp isolé. La grande armée n'est plus; sc^ulement chacun des camps se maintient sous le gé* rai particulier qu'il respecte.
Mais ces généraux sont mortels, et la plupart sont accablés du (ardcau de leurs ans. Avec eux l'obsta-» cle peu à peu s'abaisse et doit s'user; car, d'oii sorti-* rqu\ leurs successeurs? De ces rangs mêmes où la démocratie est en quelque sorte innée , oii l'esprit monarchique de Tépiscopat est en conflit avec l'ea^ pfit démocratique du presbytérianisme.
C'était avec peine déjà que la restauration consti* tuûonnelle admettait , sur la fin^ la position sociale comme poids dans la balance oii elle déterminait le Cfhoix de ses nouveaux évèques. Combien plus la rér volution de juillet doit vendre légère une telle consi-^ dération! celle-ci est contraire au principe populaire d'où la première émane. En juillet, le peuple s*est fait évéque comme il s'est fait souverain : et en outre, par une circonstance transitoire, il est vrai, mais actuelle et en soi inexorable , c'est un protestant, c'est un calviniste ennsmi né de la hiérarchie ecclésiastique^ qui se trouve préposé en France à l'instruction publique. C'est dans le conseil oii il ûége, près de collègues aussi indifférens à leur culte çe^p^Uf qu'il e^t ai^dent aii sien » qu'oo décide^ ou
du moins qu'on indique au chef de l'Etat le choix des ëvéques. Du iM)ste où il domine, il a mille moyens de les contrôler ensuite, de les favoriser ou de les morigéner : est-ce qu'en ses soins religieux le calviniste se dépouillera constamment de ses maximes ; Thommc cessera-t-il d'èlre lui-même ?
La vérité obi i^t^c à dire, el sa loi est douce à subir, que jusqu'aujourd'hui encore les choix , hors un , deux peut-éire, n'ont pas été d'une nature funeste. On a opéré en sens inverse des anciens principes, c'est-à-dire dans ce sens gallo-philosophique, que le caractère du prêtre no confère qu'une fonction , et que le corps des prêtres n'est qu'un corps de magistrats; c'est-à-dire, en d'autres termes,, qu'on a consacré le divorce entre le corps politique et son âme spirituelle. Le nouveau principe ainsi posé, on a admis loyalement dans Tépiscopat des talens de chaire et des vertus privées ; mais les sentimens hauts et forts, les jets qui pouvaient s'élever jusqu'à la politique , ont été refoulés jusqu'au sol. On a tendu, on tendra de plus en plus, sous l'influence de juillet, à raccourcir et, si j'ose ainsi liire, k appaysaniser Té-* piscopat.
Ce point obtenu, la hiérarchie qui subordonne le second rang au premier se relâchera : il aspirera ensuite à se dissoudre.
Le premier rang lui même etfacera les vestiges de Taùtique importance du clergé français : il se résignei^ à n'être que l'ombre d'un tel corps. Inerte d'abord envers les nouveautés politiques, il n'aura plus en* suite d'énergie contre les innovations même dogmati* quesr Non qu'en ce moment le clergé, vivant conune
en luî-mcme, ne \eiUe attentivement et efficacement sur le dogme : on a vu l'épiscopat tout a rhcure se soulever contre Tillustre et re{îrellal)le adversaire a de rindiflerence en matières religieuses, m Et toutefois la science profonde, les longues études, Térudiiion historique surtout ne brillent point dans le clergé moderne. Comment y pourrait-t-il atteindre? II fut riche autrefois; il possédait ou formait partout de belles bibliothèques. On a brûle ses bibliothèques, et il est trop pauvre pour assouvir la chcrtcde la presse: Il renfermait en son propre sein des corps monastique* appliqués jour et nuit, par profession spcciale non moins que par goût, a déblayer toutes les issues de la science. Ses monastères ne sont pliis, et ses jours et ses nuits sont absorbés par le ministère actif. La chaire a pourtant brille d*ém;nens cl de nombreux lalens. Cet art de la parole, si cultivé aujourd'hui, rendu si commun par hi culture qui le donne, n'a pas moins illustré le sacerdoce que le barreau. Il y a plus : c'est la nature qui pousse l'art oratoire jusqu'à l'éloquence 5 la nature s'est montrée avaic au barreau de celte éloquence supéiieurc au simple art de dire beaucoup et bien ^ et, au contraire, elle s'en montre assez libérale envers le sacerdoce. La franche éloquence s'inspire du cœur : cl la religion, dominatrice des cœnis, a suscité en divers lieux des ministres de sa parole dont les accens onctueux et pénétrans ont effucé le souvenir de ces phrases accadémiques qui , avant la révolution , tombaient symétriquement des lèvres des Maury et des Faucher sur leurs froids admirateurs de Paris et de Versailles. Mais les effets de ces taleris tiennent à Thomme : ils brillent avec lui ; ils Véva*
noois^ent «yec lui. Rieii ne subsista cnsaite. BossneC, Arnaud , Tabbé Fleury , du fond de leurs tombeaux, çombaueni sans cesse. Cest par de longues études exprimées en substance dans des ouvrages permanens que rinstruction s^édifie et se consolide à jamais. Hé bien! Ces ouvrages subsistans ne paraissent plus; la race de leurs auteurs semble avoir péri. La race npéme des lecteurs existe-t-elle encore parrci le clergé? à défaut de nouveaux ouvrages, lit-il les anciens ? s'estil approprié leur instruction? en sait-il assez pour guider toujours sa propre foi, pour démêler toute erreur, pour échappera toute embûche ? Tautoritéépiscopale sert encore de guide au clergé inférieur. Mab fi nos alarmes sur la durée de la puissance hiérarchi* que se réalisaient, si les chefs eux-mêmes ne sortent plus que des rangs où la science a pâli et oii Tautorité aurait cessé de trouver une base fixe, alors évêques çt curés, aveugle et aveugle, pourront-ils échapper aux conséquences de la non-science que la vertu supplée dans les particuliers, mais ne compense nullement dans les corps faits pour marcher sans cesse au pyr flambeau d'une lumière éclatante et certaine?
Est-ce, par exemple, qu'en une pareille situation la constitution civile du clergé , qui en 1791 souleva jusqu'au fond Téglise gallicane, éprouverait une résistance également invincible? Est-ce que les prêtres du second rang, à demi vaincus déjà par des passions occultes ou par une ignorance équivalente. aux passions, accepieraient de grands sacrifices à la voix de leurs chefs? Est-ce que ces chefs eux-mêmes, forcés d'élémens similaires, préféreraient à une adhéfipu Texil pu la mort? Des casais grossiers, tels que
ççuç de r^b^ Cbaitçl , ir^mçbçi^t ^fop p |()n^t v(^p|f trop lot. Je suppose des (iqaiices plus ^dpuciés^t pli|jf opportunes, ^abilemcnl montrés à un clergé ciui serailtouty préfats et pasteurs, d'essence aemoçratiquÇ| les voiles spécieux étendu^ sur pn ^çhisme seraiei^V^ ils adoptés o^ rejelQs ?
Voyons pliis loin : nipntop,s ^ur une de ces cii^^ élevées qiii ^ont devant nops. îl me sepble que, daqs son avenir religieux, la France es| Ik placée entrç deux effrayans précipices,
Cest, d'une part, cet athéisme raisonné oupi:9tiqu<} dont j'ai exposé les progrès. Victorieux, il prendri^iî ui)ç forme extérieures il revêtirait peut-être une ombre de protestantisme si, dessein qu'on suppose çt qui me semble excessif, les protestans du xix"* siccl^ accomplissaient les plans de leurs devanciers du xyi^'t et courbaient dans des vues politiques \s^ France eii«* t^ère sous le niveau politique et religieux de Calvin , lequel touche à Socin qui touche h Bayle qui toucha à Spinosa, à Epicure, au néant.
Ccst , d'autre part, Textension territoriale 4u schisme grec. Nous aurons à considérer plus tard uo moment les progrès de cette équivoque planète , qui depuis un siècle a fait irruption dans le monde politique. La Russie, suivant que son poids immense vase porter vers le sud ou vers l'occident , sera un astre bienfaisant ou sinistre. Qu'elle pèse sur l'Asie, elle y allume le flambeau du christianisme; qu'elle tourp^ à l'occident de TEurope , elle y pourrait éteindre |a ^umièrc pure du catholicisme. Voyez déjà les r^vagc^ de l'influence russe en Pplogne. Persévérante deptii^ un diçmi-siècle , elle y a peq k, pei^ perverti ^ sqi|
schisme les peuples de ses premières invasions. Maintenant le juillet de France lui a livré, par des incita* tions imprudentes, suivies d'un abandon tragique , les débris de la monarchie polonaise ; elle les couvre de son ombre 5 elle y englobe dans une atmosphère de mort le peuple et son culte. Que devient cette grande naVion catholique qui sut autrefois se maintenir entre le schisme de Pholîus et le schisme de Luther, qui plus tard sauva TEurope, sous les remparts de Vienne, du cimeterre ou des rêveries de Mahomet? La Russie jette en Crimée les enfans de la Pologne, ses prêtres dahs les fers, ses paysans dans les temples grecs. Souverain politique , le czar aspire à y être encore, ainsi qu'à Moscou, patriarche spirituel-, cl cette vaste puissance qui laisse dormir en paix sous son sceptre rislamismc, le judaïsme, le prolcslanlisme, semble vouloir par Tcffct de celte ligue; universelle de tous les esprits contre une foi, ligue dont Thistoire nous enseigne la perpétuité, semble, dis-je, vouloir asservir dans ses conquêtes la communion catholique comme la communion grecque. Les faits divulgues n'ont pas été démentis: ils sont patens -, ils crient de toutes parts: nulle impossibilité que lesouverain, à la fois spirituel et temporel de la Russie, parvienne à ses fins en Pologne. Nulle impossibilité encore que d'autres propices conjonctures lui ouvrent de gré ou de force la Prusse oii d'ailleurs Photiuset Cah'în s'accorderont aisément avec Luther : et là naguère deux exemples ont prouvé ce facile concert. On y a vu la fifle du monarque adopter Pholius pour régner a Pétersbourg; on a vu à Berlin le monarque amener Calvin et Luther dans le même temple et leur dire :
Vous êtes d'aeccrd , car vous, Calvin, croyez- vous à la présence réelle? — Non, je n'y crois pas. — Vons , Luther, croyez-vous à la présence réelle? — Oui, j'y crois.-— Voilà qui est clair, oui et non. C'est tout de même, vous êtes frères : asseyons-nous ensemble à la table commune. Et voilà en Prusse luthériens et calvinistes pariaitcment identifiés sous le nom tout novice encore de religion évangélique. Et à l'appui survient la réunion des protestansà Passau, déclarant qu'il n'existe aucun motif suffisant de prolonger la séparation des églises protestantes. Car pourquoir/a cène y rit absoulement inutile *? le baptême? il est réformable comme l'eucharistie. L'essentiel, ajoutentils, c'est d'harmoniser les esprits et les affections. Et la triuité elle-même, l'essence divine, qu'en dirons* nous? Déjà nos frères anglo-américains, en 1783, ont aboli ce dogme. Et nous aussi effaçons-le de l'enseignement avec /^rudfe/îc^?, mais sans scrupule **.
Il y a certes une connexion entre le marasme religieux de rAlIemagne ainsi harmonisée et l'athéisme pratique qui envahit la France. Car, au fond, que signifient ces mots, sans foi certaine , religion é^^angé" lique adoptée par la Prusse, et ces autres mots plus bizarres, christ o^dvisme et naturalisme j proclamés par les docteurs? Tous aboutissent à la même nullité ; c'est l'homme arbitrairement livré à la mobilité de set passions ou de ses pensées. Or, instabilité et nullité sont en foi religieuse même chose.
On disait autrefois : La nature a horreur du vide«
* ËdtfêiteDi phlldiopbiqaei du bciron de Sttftfrli j trtid. fronç. p. 104.
A plus forte raison la nature humaine a-t -elle horretir du néant. Dans la dissolution du protestantisme ailemand , beaucoup de bons esprits rentreront dans là éàtbolicité où ils retrouveront les tombes de lêurt ato'cétrès. Mais à quel bras d^homme s'appuierOnt-ils? VSus voyez la France ù son déclin ; le sceptre de là catholicité lui échappe; il passe à TAulricbe. Et è*eét bdsiuÈônp pour la lente isagesse de TA u triche qiié de lÉiainicnir Une situation ch les esprits sont bien lâëins qu'aillelirs désordonnés, et où toutcFoiis s'en* tt'ottvrcnt des points vulnérables.
Ce n'est ni vers la trance ni vers l'Autriche que penchent les inclinations de T Allemagne du nord. Là Pt^lsse les détermine vers la Russie; donc en ce néant où révaporationdu protestantisme laisserait là ma^se des peuples, en cette obligation de leur creu^r une pente nouvelle, n'est-ce pas au gré de là pente politique que la croyance religieuse s'ouvrira nù bôuveati cour>i' La ctoix grecque ne scra-t-elle pas imposée en Allemagne au lieu de la foi catholiqUie .'^ Et ce grecisine , oubliéou dédaigné depuis Mahomet ii, ne reparaîlra-t-il pas sur la scène du monde avec là verdèlit du prosélytisme et l'appui d'une puissaûce déjà mûfè etii^ombinaisons?
Qu'au surplus les Alle)iiahds du not-d se f^àîiàtVnlsèht prbtestàns 6u déviassent ;grécs, peô iM](>ôrf^batit'Â lèàt uniôï). C'est avec là vérité qtie lès ferreui^ iôÂt inconciliables. Confédérées Bôhé pnt l'îiiiérêt pSliliqù^i îndifférèhtès au fond sur dcâ dbgfnies cohlr^îres où elles n'apercevraient distinctement, que les ressorts d'une situation politique, les erreurs alliées» les armes à la màin, pourraient se présenter a la rmotiëre de
Fiancé. Que là guerre soit fliàbstè, et lés <;àilèe» dé tevei4 y seroht-èllès hires? j'àî dit sèè danger» àoal 16 Rapport des financés ; Tespril rëvolutiontiairê pè^t ihuUipliër les périls d'un autre gëhi*e. Là dësùiiièil sbufe entré lès g^ens de bien est un péril ftibrtèl % n'est-dé pâ^ sôùs les serpens de là discorde, pliis <|âè Sôùs le fer énnctni, que périt rein pire gret àùtrëftÂsv i^fûlapërî la Pologne dé nosjoiii's? Kt pehse-t-ôri ijùê dû ïbtig-ïehips §es sérpens èesscnt de sîfHer siir tîOiié , ses torches de nous eiiibràscr? Dans des cas même bu linlle autre èause n'aplanirait la volé & l'étrail'jger, la fortune, le hônibre, enfin répuiséihénl pbùr-* raient déterminer en sa faveur l'issue d'une lutte; La fortune àd'attières vicissitudes : d d'abord, il y à quarante ans, elle repoussa les confédérations opposées à la France, plus tard elle leur accorda ses palmés; elle les a introduites de Vîètoîrc en victoire au sein de Paris : alors Paris vit bri premier scandale dé la fol catholique. Aux ycùx de Cette foi, né fût-é@ pas une confusion étrange que rAutrichien, enfant fidèle de l'église romaine, le Prussien soumis à Liither, le RuSsè à Photiûs, tous trois offrant èùr ïisà iûéïnès autels, âli dieu dont te culte est un cbthmé ta Vérité^ dés sacrifices opposés en ^éihoijfiaj^ de t(bur joie commune? Un^ccond sé^ltfidale religièui a^aiVi) il eïi dur^ ce tûot de sèàiiâalé : rèats là vérité nd ibékflfge^sleb termes; cite dloit ittéideâjoùter qdr'étfaii^ gbr au premier fait; lé roi trè$-éhréti&h^\^fihùtné)â% t'églàe, s'associa au sccoiid. Il se fûfrftift dôndii0Ui|*Iè nom de sainte-alliance et sous les auspicc»- Ijclélvf dMes de remfierear rqsse^ ek^tre qaa4i« soàverai&s , ime auire anion c^i , ie9 m9i& le diseï^ ^ f\wl!bisk
base spirituelle : or laquelle? L*icieiiiiié des cio^an* ces? elles étaient contraires : la France et TAutricbe se plaçaient d'un coté, la Prusse ailleurs; la Rus* siecn face. L'indiflei^ence des religions? oui, c'était la conséquence logique de la sainte-alliance. Mais alors donc plus de vérité absolue^ mais une révolution religieuse n'en est-elle pas la conséquence ultérieure? Et la France, amenée à ce point sous ses rois catholiques, sernil^elle plus rigoureuse, plus catliolique, si le succès des armes amenait de rcckef à Paris un vainqueur grec, si la paix était au prix de la même indifférence , ou si TOrient-nord , en sa màlc vigueur, écrasant de son poids TOccident énervé, ne laissait de salut possible qu'au schisme avoué, qu'à la substitution du czar-palriarche au souverain pontife de Rome ?
De tels événemens sont loin, bien loin peut-être*, néanmoins, pour apprécier les distances à parcourir , mesurez les distances parcourues. Il n'y a guère plus d*unsiècle: Louis xiv remplissait le monde de sa gloire! et la Moscovie figurait à peine sur les cartes géographiques! et le czar Pierre F' se faisait charpentier pour apprendre aux Russes à manier la hache!
Mais détournons les yeux de ces précipices où Tœil frémit, se trouble et pourrait s'égarer.
En circonscrivant la vue sur les objets prochains , ooitfl ayons observé^ dans le clergé français, un ordre retraDché par la restaui*ation de la constitution politique du royaume et cotisëquemment privé de mœurs politiqueSê
Tombé dans la condition privée, il nous a paru émineait pav «es vcritts^ rétrograde en ta voir et en
moyens d'apprendre-, discipliné encore, mais imbu peu à peu d^une démocratie originelle qui se concilie mal avec la hiérarchie \ aggloméré plutôt qu'échelonné dans cette hiérarchie mal défendue à Favcnir par la composition successive du corps épiscopal ^ s'aQaiblissant ainsi dans ses chefs et dans ses membres ; beaucoup plus enclin sur tous les points à décroître qu'à croître *, lentement susceptible d'erreurs , qui, déro* bées à ses propres yeux , rentraineraicnt de piège en piège , de chute en chute , dans une décadence dont l'œil ne peut supporter les profondeurs éventuelles.
Que de corps hostiles l'enveloppent ! que dMmprudentés ou de cruelles mains le poussent tantôt avec adresse, tantôt avec violence ! c'est le déisme ; c'est le protestantisme-, c'est le presbytérianisme; ce sera le gré* cisme; c'est tour a tour l'indifierentisme et le jacobinisme. Ah ! pour sa ruine c'est assez , c'est trop
Ruine, oii la société politique, dont il cimenta les fondemens, dont il forma l'une des trois colonnes , doit trouver sa propre destruction [
C'est trop, redirai-je -, et toutefois, en face de ce mot fatal , est l'Être universel qui dicpose des vraisemblances comme il se joue des flots les plus impétueux, cette Providence impénétrable en ses desseins et inépuisable dans ses ressources.
CHAPITRE PREMIER
t)B LA TfOBLESSX.
Il faut donc Vaborder celte âpre question de la noblesse, deuxième Ordre de la contiitution française.
Quand Lemierre, poète rocailleux du xviii^ sièele, eut , dans je ne sais quelle ode adressée h la mariw ou nu commerce , composé ce vers-ci :
Le trident de Neptune est le sceptre du monde,
il s'en allait s'applaudissant partout d'avoir £itt, disait-il) « le v^ers du siècle, n
C'est le mot du siècle j du xix^ siècle que je vieos de proférer çn prononçant le mot de noblesse : c'ett son mal ; c'est une sorte de délire qui a pénétré des. classes paisibles et troublé d'excellens esprits.
Et par ce mal , par ce délire, je n'entends certes pas la noblesse elle-même, j'entends l'impression attachée à son seul nom. Dans l'hydrophobie , ce n'est pas Teau qui étonne l'observateur, c'est l'effet délirant de son seul aspect.
Mon dessein est de ramener les esprits à l'équité par la vérité. Or, pour être compris , il faut obtenir
la grâce d*être lu -, et si des lecteurs nés hors des rangs de la noblesse doivent jeter les yeux sur ces feuilles , ils les en détounieront bien vite au formida* ble aspect de ce mot effroyable, de cette caste odieuse. Ho bien ! je dois donc dès l'abord leur faire entendre ma pens^ ^Mlf • Ç*^t ^e la noblesse fran« çaise est infiniment trop restreinte en nombre ; c'est que la réconciliation entre elle et la bourgeoisie doit s'opérer par Tappel au rang des nobles, et appel nombreux , des familles notables de la bourgeoisie , suivant le mérite ou la propriété qui les distinguent. Qu'ainsi en me lisant, l'homme de mérite né hors de k neUtmie ne fVonoe pas tesQurèîl, w ranime passes dépîd iqiqqes al ar^i^U. Qu'il poqi^uWe : o'esi sa cause qu'o» va produite.
ËxwainoQs la noblesse :
Pyi^ , comWi^ Or^ra çtte^iiçUeiïftftirt pQlîiique w
France ^ ^uile, dans son éia( sQua la j[iaala^ratiaa ^
Enfin , dans sa situation future, au eai au lapa^Sié a'aîl paa consuma le^ feaips aeœrdci pa^ la aiii$tre -d^ ^iècAe$ k la saeiété française.
CHAPITRE II
n l'institution naturelle de la N0BLE8$B«
Depuis que les idées fausses ou incomplètes ont faussé le langage ^ on s'est permis de dire : le hasard de la naissance : le préjugé de la noblesse.
Le hasard n'est rien : il n'y a point de hasard. Tout, dans le monde moral et matériel, tout est coor* donné ; tout est pesé et réglé : et les familles, non moins que les planètes circulent dans l'espace assigné par le moteur suprême à chacune d'elles pour accomplir sa destination.
Un préjugé f c'est la chose jugée sans examen. Ainsi ont opéré les adversaires de la noblesse. Ils l'ont jugée et blâmée sans rétudier, sans la comprendre, au gré des passions dominatrices du xviii* siècle \ en sorte qu'il existe, non pas un préjugé de la noblesse, mais un préjugé coupable et vain contre la noblesse elle*
même.
Je considère ici la noblesse comme institution naturelle : et je dis que loin d'être un hasard ou un préjugé, rien n'est plus qu'elle enfoncé et incorporé dans la nature humaine ; rien plus approprié qu'elle
aux plans suivis par le Ci*éateur dans la première de ses œuvres, le genre humain.
L'hommme isolé est un atome : c'est la gouUe d'eau qui passe dans le fleuve.
L'homme isolé vit et meurt : brève et fugitive his* toire! Qu'est-ce que c'est que ce point imperceptible dans la durée de son espèce et dans l'étendue de l'univers ?
Cependant il fut fait pour l'immortalité ; il est inexterminable ^ suivant l'énergique expression de l'Ecriture : a Deus creavit hominem inexterminabi' lem. ))
• L'homme meurt! et l'immortalité lui appariienll Tl en a le souvenir*, il en a le sentiment-, il en a le besoin ; et plus son cœur est magnanime , plus il en éprouve la soif irritante.
Mourir, c'est son sort; vivre, c'est sa nature ; la durée, c'est son cire.
Comment concilier ces contrastes?
A cette question, la religion s'avance et montre l'immortalité à venir, mais dans un autre monde, dans uneaulre'vie, sous d'autres formes.
Il n'en faut pas moins quitter cette patrie , ce sol , ces champs qu'on cultiva, ces arbres qu\)n éleva, ces toits héréditaires où nous vécûmes nos heures fugitives.
' Près de consommer cette loi imposée à l'individu, l'homme jette un dernier et avide regard sur ses foyers. Il y voit régner la tristesse , mais non la solitude. « Tout moi ne va pas, dit-il, me suivre au tombeau , je laisse sur la terre le sang de mon sang, }) la chair de ma chair. » Et ce dernier rayop de sa
propre vie lui montre le prolongement de ma ezit^ tence physique. C'est le flambeau s^éteignant d'où a jailli rétincelle qui luit sur un autre flambeau de nature semblable, d'une égale splendeur.
L'homme, qui revit en sa postérité^ fut lui-même à son tour jadis la postérité d'autrui ^ et il a fait k^vre en lui le sang de ses ancêtres.
Ainsi s^élait formée, ainsi dure , ainsi se petpéCue la famille; et si Thomme individuel doit mourir, la fitimille du moins peut être immortelle. Y aspirer esl sa vie : c'est sa gloire ; et plus elle allonge sa duré^ à travers les siècles , plus elle attire vers elle la con^ sidération de ses semblables ; et elle y a droit \ sa vé« tusté la rapproche de l'immortalité. Elle engage, pour ainsi dire, une lutte entre elle et l'arrêt de mort perlé contre le genre humain'*' ; nul spectateur n'est neu-> tre à cet aspect \ et dans la continuité de la famille il croit répandre , il entrevoit, il vénère de loin le don de ne pas mourir, même physiquement : sublime attribut d'abord dévolu à son origine , puis retiré à sa ehute , et vainement regretté de chaque être humain parmi les aflres de l'inflexible mort.
Entre le besoin de vivre et la nécessité de mourir, double levier contraire qui paraît se jouer de l'espèce humaine, est une solution consolante : c'est la durée de la famille.
En un mot, dans la famille est l'immortalité tàlle qu'en ce monde déchu elle nous est demeurée pes« sible.
* Mûrs et vUa dnello e&ijftMrf fiintnéo.
Au tfexe maseuliQ fut donnée la génération de l'eut ( c'est lui qui constitue Tidentité de la famille ^
Cestle nom qui la marque;
C'est la transmission du même domicile , des mémek travau^c, des mêmes rapports, qui signale sa durée.
Aujourd'hui encore nous pouvons voir la famille commençant par la simple unité. Dans les tables dé conscription militaire, j'ai souvent remarqué ces in-« dications : Pierre, Jean, Paul, efifans naturels: oii ne sait les désigner autrement; ils n'appartiennent qu'à la nature physique : ils n'ont qu'un prénom; point de nom propre, c'est l'individu» Ensuite marléi il crée une famille. Celle*ci reçoit à la seconde géné^ ration un nom quelconque. Un lieu, un métier, uà signe corporel le lui donnent. Elle imite ainsi d'au^ très familles que d'autres accidens signalèrent. Ce fu« rent, dans les temps anciens , Israël 'ou Cicéron ^ parmi nous on ttt>uve les familles Duchêne , Diipré ^ Dumonî^] c'est encore Faber, Fabre ou Serrurier; c*é$i Legrandù\i Petite ou telle autrequalification qu'uh ineidetil suscite, qui s'applique à la famille et que, par une sitogulàrité remarquable ^ jamais ou bien rarement la volonté humaine ne confère à prwri * tant tout ee qui con&tilue la formation de l'individu ou de sa famille est enveloppé d'un voile mystérieux!
La famille faite s'attache à la parcelle du globe où le ciel l'a placée; elle s' y propage; elleaittieày retrouvei' les traces de ses pères. Si elle l'appelle son pays , c'est dans un sens animée et non dan% la brutale acception qu'on inflige à ce mot, le pays! insipides et profane expression! j'ai presque dit : coupable. Elle signale, ^û propage les progrès du matérialisme ; elle eh ap-
pliqiic le àceau apparent à la société même. Naguère jeté du haut de la tribune par les ministres de la Restauration , un mot si sec n'a que trop révélé le fond d'un gouvernement matériellement pondéré, et de cœurs et d'esprits bruts pour qui le passé s'évanouissait dans les innovations du présent. Avec quel empressement il fut ramassé par l'athéisme délibérant ! comme il abonde maintenant sur la langue des orateurs du jour! le pajsan dix moins donne au mot;?^^^ un sens moral et domestique; dans la bouche de l'orateur, il est vague, morne, inanimé; plus il s'abrutit, plus il convient : et le voilà passé dans le langage usuel ; et voilà un nouvel exemple que le cours des mots exprime le cours des idées. Mais non : c'est patrie quMl faut dire; là sont les souyemrs paternels et les espérances filiales ; patrie est le sol humanisé. Quoi ! parce qu'il a plu au jacobinisme d'abuser, jusqu'au ridicule et jusqu'au sang du mot de patrie et de sa sublime émanation, le patriotisme j seront-ils rayés de l'idiome français ? Ah ! d'autres sentimens vivaient en ce chef de sauvages , qui , pressé par les Européens de leur vendre son pays , leur répondait : diroiis-nous aux os de nos pères : lev^ez-vous et snii^ez-nous ? Ils avaient plus qu'un pays , ces Algonquins*, car les Européens leur en auraient donné l'équivalent vénal. Ils avaient une patrie ; et, pour eux, vivre c'était perpétuer , entre des tombeaux et des berceaux , la vie de leurs ancêtres.
Ces degrés successifs par lesquels la famille parvient à constituer sa race, savoir : la transmission masculine, le nom patronimique, le domicile héréditaire, {^'observaient trii-bien en France, avant que le phi-
losophisme sec -et décharné des âges modernes eût conçu la pensée de dissoudre toute famille, et de ne voir, dans un état civilisé, qu'une collection incessamment mobile d'individus naissans, vivans, mourans, sans liens, sans vestiges, sans droits ni devoirs.
Â la vérité, les noms de famille ne se fixèrent que dans Tonzième siècle^ il fallut une longue période a la chevalerie pour dérouiller la barbarie originaire. L'hérédité des noms s'attacha d'abord à la noblesse , et s'adjoignit à la préposition de indicative de la pro* priéié territoriale et domaniale. Cela voulait dire que là telle famille était entrée en possession de la terre. Elle y devait vivre, mourir, se perpétuer. Son lot y était fait; il y avait vie de la famille, parce qu'il y avait fixité et hérédité.
Hors de la noblesse , les noms patronimiques se fixèrent aussi à mesure que les races s'établirent , s'enrichirent , se constituèrent. L'absence de la préposition signifiait seulement que la famille faite tirait sa vie d'une autre source que le domaine territorial.
Les noms une fois adoptés devinrent invariables ; nulle part , mieux qu'en France , leur corrélation avec la famille ne désigna mieux l'origine du lieu et ridentité du sang. Le nom fut comme un fil qui put ramener chaque famille au sol natal , chaque membre à la tige première*, et cette puissance du nom fut un indice de plus des progrès supérieurs qu'avait faits la société française dans la vraie civilisation. - Nulle part aussi la masculinité ne fut mieux maintenue danssesdroits naturels. Horsd'ellé la race meurt: telle fut notre loi constante^ et c'est en vain que des chancelleries confèrent à un solliciteur |a perpiission
Ae subftUloer à son nom d« race uu nom plut oa moins favorable , advenu vers lui en lignée féminine. D'abord il n'est pour personne déplus beau nom que celui de son père ^ en prendre un autre, c'est trop de modestie ; c'est reconnaître qu'on n'y saurait jeter du lustre. Il n'est d'ailleurs pour chacun de vrai que le nom patroniniique \ quand le dernier maie d'une race est descendu dans la tombe, son nom ne revit plus. Récemment, on a restauré le manoir de Bayard \ mais ses cendres, comment les ranimer? Une dernière goutte du sang deDuguesclin coulait, en 179^, dans les veines d'une femme. Sans pouvoir le perpétuer, elle avait droit de l'honorer encore, L'échafaud des furies révolutionnaires absorba cette goutte vénérable» et le nom, fait pour Timmortalité, s'évanouit dans sa dernière trace. Les mêmes furies violèrent le pacte de Quiberon, et fusillèrent le dernier Rieux de Bretagne : autre meurtre social, autre race de héros arrachés sens retour au service public. Toute la puissance royale et sociale est inhabile à réparer de tels dommages. Sous le rapport du sang, comme sous celui du génie, la France n'a plus de Mazarin ni de Richelieu. Nulle part encore mieux qu'en France le rapport du manoir avec la famille ne fut plus respecté. Avant l'ère destructrice de 1789, le manoir primitif était pour chaque famille chose sainte ; et c'est un des points sur lesquels les ravages matériels et moraux de la révolution ont imprimé leur ineffaçable empreinte* Le temps avait noirci ces murs; le jacobinisme les démolit. Les rebâtir n'est pas relever l'œuvre du temps; mais c'est honorer ses droits , et rappeler ces souvenirs à leur principe.
j^ulle pari mifift la loi civile n'était plm ÉlMntivé à garantir , ecmtre le Vagabondago des mà^rs , ïéê familles constituées. Plus on s'avança dana la civifU satioa^ plus oa repoussa de la famille les bâtards qui, autrefois ) 6^ infiltraient. La famille se mainte^ Bàit sous la foi sacrée du mariage ; et Tabus le pltH coupable que Louis kiV fit de sa puissance> fiit si prétention à investir àes bâtards dés droits politique! dévolus à sa famille sur le trâne de France. Ausisi^ briser ces nœuds que la sëciété niâ pouvait reconnaître^ fut le premier acte qui suivit sa mort.
Gontiàuons d'obsâ^ver les progrès de là nature et de la société , choses identiques.
Faites et fixées , les familles se développent. Celles^ que le travail ^ oii le bonheur , ou des faits remarquables ) élèvent et fcHit distinguer entre lés autres ^ sont notées, notables, nobles.
Il ne convient plus à la famille anoblie de fait de chercher à accumuler des richesses pat les travaut de la vie privée. La notabilité de son rang lui inspire la nt}blesse des sentimens. Elte se désintéresse ; elle se voue au service de la communauté ] de son ^in né sortent plus que des gentilshommes^ hommes de là n€ttion : (gentis kominBs)^
De là deux classes dans l'état. Ici ^ les faibilles qui cherchent encore à amétiot^r leur position paf le travail de la vie privée : là celles qui , désoiinais tran^ quilles sur leur subsistance physique^ recherchent une existence morale, aspirent à rhonneur et aux hou* neurs^ et contractent 1^ vie publique.
Libre aux premières de participer au sort de la classe déjà élevée à mesure i(|ue k vie privée amélioré
leur fortune pécuniaire ; car de tout temps la porte de la noblesse fut ouverte à la boui^^eoisie par l'ennoblissement.
Au contraire, il n'y a plus de liberté pour la noblesse de rétrograder des voies de Thonneur vers Taffrancbissement des devoirs publics. Ainsi s'est montrée la noblesse en France ^ elle devait seivir. Le service fût-il esclavage, il fallait le subir ^ fût-il désastreux, il fallait lui livrer ses biens, lui prodiguer sa vie.
Et voilà le sort , la condition , qu'ont enviés des insensés, qu*ont. défigurés les calomniateurs ou les ignorans, et que les serviteurs^ les hommes ^ie condi-' tion n'ont que trop scrupuleusement accompli de Bouvines à Coblentz !
Le complément de ces progrès naturels est le choix du gentilhomme ou de la famille à qui Ton décerne la primauté, la royauté.
En France il se trouva autrefois une famille qui rendit plus tât des services plus éclatans : elle avait surtout contribué à repousser les déprédations des hommes du Nord. La primauté lui fut dévolue ; et pour extirper à Tinstant les plus funestes causes des guerres intestines, Tantique sagesse établit que l'hérédité repousse* rait les rivalités étrangères, que la primogéniture écarterait les concurrences domestiques.
. Et, circonstance imposante, c'est dans la nuit des temps qu'il faut rechercher une telle origine^ c^est avant la formation des noms patronimiques que brilla cette famille à la tête de la noblesse indigène *, et en conséquence elle est sans nom personnel : son nom unique c'est : France. Elle se confond avec la patrie: c'«st excellemment la famifle des hommes de la luUion
française-, ses membres sont éminemment gentils^ hommes.
Tel est le progrès qui a constitué la famille naturelle d'abord et ensuite les familles sociales.
Cest ici la nature qui crée, qui développe, qui perfectionne.
Elle crée la famille privée en lui inspirant le souffle de rimmortalité.
Elle crée la famille notable ou noble, en lui inspirant le généreux désir de dévouer aux autres familles le travail qu'elle appliquait jusqu'alors à son bienêtre exclusif : et elle lui en fait un joug pénible, un devoir sévère.
De ces familles publiques , elle en suscite une qui devient la famille régnante , et à qui sont accordés les suprêmes honneurs, mais à qui sont imposés les su« prêmes devoirs.
C'est ainsi que la royauté n'est que le prolongement de la noblesse,
Et qu'en même temps la noblesse est , suivant la belle expression de M. le comte de Maistre, le pro" longement de la souveraineté ^ soit qu'on puise la souveraineté dans le peuple d'où la noblesse émane, çoit qu'on la fixe dans la royauté qui émane de la noblesse. Je laisse au lecteur à apprécier d'après ces inductions les inconséquences où tombèrent tantôt les rois quand ils voulurent se détacber de la noblesse, tantôt les nobles quand ils osèrent trabir ou délaisser leur roi. Le tableau de ces contre sens offre une des clefs de l'hîsioire de France et de la révolution française.
Qu'amené à ces grands sujets, je n'y passe pas sans rendre horo mage à MM de Maistre et de Bonald.Ces
iKunmes puisf ans en intelligenoe ont les premiers , je crois, compris ou éclairci Toriginc naturelle, ainsi que la destination pénible de la noblesse. L*on Then elle cette participation essentielle à la souuermnetéqné je viens de rappeler. L'autre a eipHqné le ^niilhomme, \e gentis - homo : définition nette qui épuré lea idées et domine les passions. Totis deui voyageurs aux sources du Nil, ils ont la gloire d'avoir découvert Torigine trop kmgrtemps méconnue du fleuve fécond qui assqre la vie aux régions inférieures; et moi qu'aajovird'hui la même cause entraîne aux marnes lieux, je ne peux qu'honorer leurs traces , en ranimer l'im* pression, et confirmer par mon propre examen Texactitudc dis vorilés qu'ils révélèrent.
Enfin, développée par le cours des travaux et des ^grs, la noblesse çonsûtue dans Tétat social un sacerdoce politique chargé des intérêts sociaux, comme 1^ sacerdoce ecclésiastique est dépositaire des intérêts religieux -.Des deux sacerdoces, Tun se lie à Dieu, l'autre à la patrie. Alors la vie sociale ainsi que la vie morale sont également protégées, éclairées, représentées. L'bomnne individu est senn dans Tune et Vautre des deux substances qui composent la nature humaine. L'homme social est servi contre les guerres et contre les vices, les deux Oéauxqui menacent son existence extérieure et intérieure.
Voyez maintep.9i<it si les denx premiers Ordres de la constitution française, le clergé et la noblesse, étaient l'œuvre de la nature ou du hasard, si la France n'avait pas reçu du temps, si elle avait Isesoin que des novateurs lui forgeassent une constitution naturelle!
La nature, qui fbit les mœurs polit^ueseomiBe ks passions tes défont , a également fait ee respeot qui partout s*attache aux anciennes races : en ce sentiment, il y a justice et il y a instinct. Plus de sièelts ont passé depuis que la famille s^est vouée au senripe public , plus d'égards lui sont décernés par la jnsliee. Mais ici encore se retrouve T instinct qui pousse Thomme au besoin de Timmortalifé. Plus la famille a duré, plus les autres hommes voient en elle tes prémices^ de ce don promis et penlu , vers la reprise ducpièl ils tendent de tout leur être. Ils honorent Tan tiquité des choses inanimées : eomuMnl seraient- ils npoint saisis de ce puissant instinct à respect animé des familles qui ont vécu déjk bien des siècle ? Cette vénération pour toute chose ancienne est au fond du genre huma in; nul ne s'en détache. 8i la sombre envie vous port^ à la refuser aux vivantes familles, vous la rendrez à des objets morts, tant futiles qu'ils soient. Voyez ce savant de Paris, pétri, ce semble, jusqu'à la moelle des os c|u suc des glaces hyperboréennes. Il s^anime, il se réchauffa pourtant à Ttispect d*une urne ou d'un trépied grec ou romain. S'il va en Italie, il visitera les villes souterraines que le Vésui« enfouit il y a dix-sept siècles ] et Tlnstitut français , tout corps et tout matière, prosterné en lÉ^ypte au pied des pyramide^, tressaillira d'admiration en écoutant Bonaparte, n^eins matériel parée qu'il e^t plus héroïque, dire à ses guerriers : « Soldats, du haut de ces pyramides, quarante siècles vous contemplent, n Est-rce ta masse lapidaire qu'ils saluent de leurs acclamations ? Mais les Pyrénées et les Alpes offrent aux yeux bien d^autres colosses de gi*anit à saluer. Ifen ^
noDy c'est le seeau du temps, c'est un éclair de rimmortalité qui saisissent et ravissent leurs regards.
La nature apprend de même aux hommes à vénérer les familles sur qui six, huit, dix siècles ont passé sans les renverser : et dans les temps de vérité et de modestie sa voix est entendue.
Elle est entendue même dans les républiques. Celui qu'on appela le dernier des Romains ^ le républicain Brutus, s'applaudissait de voir ses compatriotes attentifs à la série de tous les Brutus que le sage Âtticus avait retracée dans une histoire. Ces fameux républicains faisaient tous porter à leurs funérailles les images de leurs ancêtres, et le peuple souverain applaudissait à leurs souvenirs. Athènes et Sparte, moins civilisées que la France , et conséquemment moins habiles à personnifier les familles dans un nom, vénérèrent néanmoins les races prolongées. On vit la Grèce honorer les Héraclides plus encore que Rome ne respectait la race Julienne issue d'Énée ; à peine en ces époques le temps naissait; à peine il avait parcouru quelque espace^ et déjà la considération s^attachait sur ses traces éloignées. Où l'on aurait dû re« marquer sa rouille, il imprimait du lustre. Tel est dans Tordre moral son efiet certain. Les républiques nées dans les pétrifications de l'aridité moderne ne sauraient efiacer cette impression; et si, par exemple, la république américaine , tout opposée qu'elle croit être à des sentimens aussi exquis que naturels , avait le bonheur de posséder en son sein le petit-fils de Washington et qu'elle refusât un hommage au rejeton croissant sur la tige de son fondateur , la république américaine serait la plus dénaturée que This-
loirê des peuples puisse oUrlr au scandale des hommes;» Au sujet de cette nation ou piutut de ces foules de nations que couve rAmérique du Nord , observons qu^en prescrivant par ses lois le sacrifice de la noblesse à tout nouveau venu de Tancien continent « ce peuple naissant n'en subit pas moins la loi de la nature. Il ne veut point connaître d'autres familles que les siennes ; il ne veut point accorder aux siècles le droit de faire honorer ses propres vieilles races* Cela s'explique : sa durée n'a pas un siècle. Connaîtil le temps ? et encore les races [des premiers colons qui défrichèrent le sol , les descendans de Penn qui fut leur chef, se croient-ils égaux au fils de l'Allemand naguère débarqué *, bien qu'il soit fort exactement écrit dans la constitution : « que tous les hommes sont égaux. » Mais voici mieux; voici où la nature se joue des constitutions écrites , et où la noblesse originelle reprend son empire. On a voulu en ce pays se classer par la distinction du sang. De quelle hauteur les hommes au sang blanc considèrent les nègres et les mulâtres! C'est de l'oppression : c'est de la fureur. Qu'un officier ait une goutte de sang mêlé , en vain les lois admettraient son service : il en est repoussé parles mœurs et par ses compagnons. L'état de maçon est permis au mulâtre ; c'est ne remuer que des pierres ; mais qu'il se garde de toute profession qui concerne les vétemens ou la chaussure : oserait* il de ses mains toucher son compatriote au noble sang ? Jamais ne furent aussi tranchés le patriciat et le plébéiat ^ jamais l'inégalité ne fut plus difficile à assouvir qu'en ces contrées où tout parait si bien offrir pâture à l'égalité. Et cette noblesse de sang n'est
là toutefois qu'un accident, qu'une circonstance physique. Elle ne suppose ni vieux services ni devoirs nouveaux. Je ne la traiterai point de préjugé, de chimère; elle dérive d'une énigme primitive, el jusqu'à . présent mal inexpliquée. Mais je la rappelle pour noofrer au peuple le plus infatué en appai^nce d'éga* Jité, combien l'inégalité en Europe est plus raisonnée, plus obligatoire, moins âpre, moins arrogante. La nature physique marque la première : c'est de ia nature morale que dérive la noblesse européenne.
Nous avons dit que le temps, consécrateur presque divin, imprimait au front des antiques familles la vénération que ressentent envers elle tous les peuples civilisés.
En France, il fut et il est encore deux moyens d'jcluder cette impression naturelle.
L'un appartient au philosophisme mis en «uvre et en actes dans la révolution. Il nie la transmission du sang; il voudrait la voir, la saisir au passage , comme apparemmeut il saisit à merveille le phénomène des ressemblances du père au fils , au {Ktitrfik. Abjecte et absurde prétention des sciences pl^^siques ! En vain elles ont vnulu appliquer à tous les corps . loatériels le scalpel de l'analyse. Elles ont doco»ipose, dissous ; elles n'ont pu arriver à l'élément ; ear Vctil de l'homme est plus limité que son esprit. Dans les sciences morales , l'analyse peut accroître nos lumières ; elle sert du moins à décomposer nos erreurs; et elle indique la vérité, en atteignant presqu'au premier principe. O'est ainsi que l'analyse morale nous montre l'origine et le but de la noblesse, et qu'elle s'élève jusqu'au principe de l'immortalité, jusqu'à
l'Etre des êtres qui a scellé de ce prÎDcipe rhommc, son plus étonnant ouvrage. Loin et bien loin de là , on voit avec douleur le philosophisme embrasser dans tes dissections mortelles la famiUe publique et la famille privée. Instrument de mort, il tend à les détruire, à les anéantir l'une et l'autre. La famille pri« vée, on l'a vu , il l'anéantirait par ses lois de succession dont le dernier effet sera, ce qu'a Dieu ne plaise, la division successive du sol en champs , en parcelles, en sillons, en poussière impalpable et inféconde. La fiimille publique, il ne la comprend fias davantage ; et de même il la condamne à mort en abrogeant les manoirs , les noms, les rangs , en réduisant toute une nation à n'être plus qu'un mouvement d'atomes , qu'une sorte de poussière sociale *, des deux parts , ignoble et fugitive poussière que le vent de la mort emporte également et engloutit dans l'athéisme, leur gouffre commun.
L'autre manière d'éluder le saint droit dei anciennes racel* appartient à Paris .et en général aux cours des rois. A l'ancienneté ils Opposent un mot assez nou^ veau dans notre histoire, le mot illustration» Écoutait les salons de Paris. C'est une ancienne famille , dirait-» on ; mais sans illustration , répondfa-t-on. Et en cette ville et en ces cours on cherche en ce mot un refuge pouf là vanité blessée du courtisan ou pour la puissance absolue du mattre. Il y a pourtant cette différence : c'est que V illustration sera l'œuvre d'un homme, d*un jour , tandis que l'ancienneté est l'ouvrage des siècles et échappe au pouvoir de l'homme. Un monarque peut de sa bienveillance illustrer un fa< tort : quel roi fera destetidre ses favoris de ce d'Haut-
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poul, languedocien 9 qui le premier p'uuiij sa tmûnière sur les remparts d'Antioclie? Et quand, six siècles plus tard, on voit un autre d'Hautpoul mou rir aux champs d'EyIau, on doit se dire : voilà ces races militaires qui, de siècle en siècle, ont donné leur sang à leur patrie etàleur religion, l'ont versé obscurément peut-être, mais à flots, à torrens, sans faillir à leurs devoirs, sans quêter le prix de leur existence. A eux hommage, vraie gloire, enfin recoanaissance ! Qu'est-ce auprès que Villustratian moderne d'un titre conféré par la faveur à la plupart des familles dont les xvii* et xviir siècles avaient peuplé la cour de France , et dont le parlement de Paris exagéra sous la régence l'impitoyable censure ? A plusieurs a mauqué le mérite ^ à la plupart manquent les siècles : et qu'il y a loin de ce (aux lustre au mérite militaire qui inspira à M. le maréchal Oudinot cette belle parole : u et nous aussi, à notre tour, nous serons ancêtres. » Le vaillant guerrier , fils de ses œuvres, honorait et convoitait l'empire dn temps ; il apercevait ce qu'une série de descendans valeureux ajouterait à la considération due à lui, chef de race. L'idée était juste; et le sentiment qu'elle exprime est le cri de la nature, est une leçon pour la politique.
Près de ce mot vrai , placez un mot susceptible d'un sens contraire échappé à M. le duc de Fitz-James : a Plus de vieilleries^ n s'est-il écrié quelque part. Qu'a signifié cette expression dédaigneuse en la bouche d'un homme placé à un haut rang et doué de cette mâle éloquence qui annonce un cœur haut? Si elio se rapporte aux vieux abus, qui en veat ? Si el)a
rappelle comme vieux le régime antérieur à 17891 qui ne sait que ce régime était nouveau? Mais si elle concerne les œuvres et les races consacrées par le temps, anathème : elle irait jusqu'à ébranler la vénération imprimée par le temps sur la famille qui règne en France depuis neuf cents ans. Un siècle et demi s'est écoulé seulement depuis que le nom de Filz-James reçut en" France l'hospitalité : et quand il dit aux anciennes races qui l'y précédèrent « vous êtes bien vieilles , » nous entendons la voix grave de dix siècles lui répondre : « Vous êtes bien jeune. »
Qu'honneur donc soit à la noblesse ancienne * moyenne , moderne : car c'est tout un : c'est le corps des familles vouées au service public et surmonte d'un chef appelé roi. La nature Ta formé graduellement par la transmission du nom , du sol , du sang masculin*, par la transition des professions privées aux professions sociales; par l'obligation à des devoirs héréditaires et rigoureux.
C'est pour l'accomplissement de ces devoirs que la noblesse fut le deuxième Ordre de la monarchie française.
Nous venons de la voir émaner de la nature : suivons-la dans ses rapports avec la constitution politi* que du royaume.
CHAPITRE m
rà lA MfttssSË coNSmiAâs téwtÈ OûRis féLitntct.
Déjà nous avons mis en scène les Francs ,, le$ Gaulois» les Romains^ nul doute qu'entra ces peuples les familles faites soit par la victoire , soit par Tancienne possession , n'aient identifié leur sort. Désormais donc y laissant à Tespritde système ou d'animo- ^ité le soin de démêler ou de confondre leurs rai:^ diverses, reconnaissons,, à la lueur de Thiât^^ire, que, dès Torigine de la monarchie^ les familles notables entre ces trois peuples, auxquelles s'adjoignirent encore les Visigoths, les Bourguignons, les Bretons, composèrent une classe ou Ordre politique, spécialement chargé du service militaire, de Tadministrc^ tion de la justice et d'une participation immédia^^à la confection des lois.
Un laps de plusieurs siècles mélangea ces races et les unit en corps de société. L'hérédité des terres les constitua nohies sous Charles-le-Chauve ; et Thérédiié des noms les fixa en familles distinctes deux siècles plus tard.
Au déclin de la dynastie carlbvingienne , elles oh-
vièrent à Tanarchie par la hiérarchie. Chaque terre eat«oa seigneur-, chaque seigneur se plaça entre des yassaux et u» suzerain ^ les suzerains, s'élevant de degré en de^é jusqu'au roi, seigneur suprême; et Uiiis devant obligatoirement, aux inférieurs prote6« tieti, aux supérieurs foi, hommage et service déë ét-^ mes. De la foi mutuellement donnée vint, ooiBiiiéj<| Tai expliqué, la féodalité ,.j^^95 data.
Virgile a essayé de peindre Polypbéme : c'était
Monstrum horrendum, informe, ingens , cm lumen mdemptÊtrm
W y épuise ses coups de pinceau les plus iieirs. G^ f»it frémir^* surtout cette lumière ravie, ces épaiései ténèbres si abominables dans un homme comme daialtf un siècle! quel monstre! mais que Virgile n^a-tnl connu k féodalité! je veux dire, que neTa-t-il vue ani bout des plumes des écrivains modernes ! il aurait put^ connaître et copier Thorreur dans son essence.
Moins pittoresque que la poésie et que \st révolution, Thistoire nous montredans la féodalité unessai d^ régularité, ua système que la nécessité des temps sem^ blait exiger et que les passions effrénées désorganisa^ r€»t trop souvent , mais qui en définitive a produit une monarchie régulière.
Les temps étaient grossiers > Tignorance excessive^ les courages jeunes » mates , ardens. Ensuite vinrent les Anglais et les Navarrois. On était sans cesse armé. On se formait en compagnies : terribles compagnâet aux jours de œmbats , mais troupe inévitablement désolante > elle n'avait ni soldç ni provisions^ il fak*' lait vivrOé Se grands désordres ont dû résoUer éé
ces éléiucns aux prises. Qu^on ait droit de reprocher, à cette longue oscillatiou entre des pouvoirs gravitant Tun sur Tautre, des maux cruels, des usages insensés, des crimes affreux : qui en doute? qui ne déplore un tel chaos? Néanmoins le mal civilisé, la barbarie savante, le désordre coordonné et le dérèglement réglé ne peuvent-ils pas devenir des fléaux pires? et malheur pour malheur, s'il fallait balancer la somme des crimes et la somme des maux entre les temps anciens et les temps actuels, que répondrait le temps présent aux milliards d'impôts et aux conscriptions en coupe réglée? Scènes pour scènes, que répondrait-il quand Téquité souveraine appellerait 1 798 pour représenter les crimes des sa vans, et 181 a pour représenter dans Textermination de trois cent mille hommes, duc àTimprudence du plus habile capitaine, un désastre dont la civilisation chercherait en vain Féquivalent parmi les erreurs grossières de notre moyen âge?
Les malheurs du moyen âge affectèrent plus la noblesse qu'aucune autre classe. C'est une erreur et une injustice de la peindre exclusivement comme instrument de ces maux. Elle en fut plus souvent victime. Les autres classes souffraient dans leurs biens. Elle aussi souffrit dans ses propriétés souvent dévastées, dans ses manoirs exprès démolis; et en outre, son sang ruisselait seul sur les champs de bataille.
La noblesse française a ceci de remarquable en ses successives et cruelles agitations ; c'est la rectitude de la ligne où , en dépit de crises terribles et d'écarts passagers, elle s'est définitivement maintenue. Voyez la noblesse anglaise ^ elle a absorbé le pouvoir royil
et souverain. Voyez la noblesse allemande^ elle a démembré et s*cst partagé le territoire de la Germanie. La noblesse suédoise? elle embrassa le schisme de Luther évidemment, ce semble, pour s'approprier les domaines du clergé : motif également palpable dans le divorce religieux où s'engagèrent en masse les nobles Anglais et Germains. La noblesse polonaise? elle n'a pu dominer sa propre anarchie. La noblesse d1[talie et d'Espagne ? à d'anciennes prouesses , elle n'a pas su récemment joindre l'instruction qui achève l'homme individuel et qui justifie la primauté de l'homme social.
Dans la noblesse française, l'histoire nous montre constamment beaucoup moins d'ambition personnelle que chez les nobles du Nord , beaucoup plus d'exercice des facultés intellectuelles que chez lès nobles da Midi, beaucoup plus que chez tout autre peuple, courtoisie, {iblitesse^ élégance , quelque chose qui semblait ennoblir de sa dignité simple toute la na^ ture humaine. Oii trouver ailleurs les physionomks de Bayard et de Turenne?
Oii trouver ailleurs aussi cette immobilité héréditaire dans la double foi à un culte et à un roi?
Plus qu'aucun autre corps de noblesse, la noblesse de France a paru, en général, docile à ses chefs, douce aux autres classes, et, en tout, prompte à ac« complir littéralement la définition de : hommes de la nation ; gentis homines.
Tant que les lois furent simples et peu nombreu» ses, la noblesse rendit la justice bxxx assises o\x cours des grands feudataires qui souvent y présidaient «ox^ mêmes : et c'est encore une inique erreur que^
D*ftUnbtter à ces jugement d'autre règle que Vém^ preuYe du feu ou de Teau. Uœ infiai té d'actes prouve réquité comme la simplicité de ces juges que le boa sens guidait de sa pure lumière.
Iiorsque les lois se mulliplièreni d'une part, tan^ dis que le démembrement de l'empire carlovingieu multipliait aussi d'autre part les causes de guerres f le corps de la noblesse fut comme absorbé par la partie de ses devoirs qui la condamnait à la profession des armes. Ou est saisi de surprise et de respect en considérant la manière dont elle accomplit cette sorte de devoir.
Pour concevoir l'escès des travaux on se dévouft le corps des noU^ dans une longue séri^ de siècles^ il faut bien se rappeler que lui seul suppc^rtait le poids den fiieipres : et quelles gi^rres ! alors y dans les ar -« méfa francises I point d'infanterie ^ point ou peu d'artiUerîe. Il faut descendre à Louis ^ii pour trouver rofganisiflîoji 4e l'infaiHerie nationale, et à l'intrépide cai^laine Mc^rd tué k la bataiUe de Ravennes, ponr en honorer le vrai fondateur. Jusqn^alorsy du moins plAdiint m oents ans , la cavalerie fut à peu près l'arnle unique de la nation ; elle ne se composait qiîè de wUes ^ tous les n<^le8 étaient cavaliers milHairei^ lirfdats, hommes d^ armes; ces mota furent syne« n^^ves. Us caraclerkaient h vie permeneiHe du gai* lîlhi3fflime. Quand une aooienne okarte rnserit le ttam, d'un gentilhomme, quel titre adjoint-elle à soniidm? neMe^ jmbilis! rarement^ presque jamai» : elle dit: niéifir: mot qui s'eiplicpie;en lalin ordinaire pad' : soldat^ œîUlaîf e y mais qui^ en ktin de ehartea, signifie ehe^ ifélùr. Là. eir Vmt voit paraître ce met mUex^ ik mé»
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fit poar comUter la naissanee et le rang do g^tfl<bommc auquel il s'appliqua : être mles^ icridat, oh^ vaUer^ e'étail pour uik mhk le suprême homieiir.
Qrganisad aiou succe^sivemeot, d'abordsou» le titre 4a^ 0hei^alari0 , puis «ou» le nom de^ gendarmmde f )a Qoble»$e supportait pFesqu'iueessaiiiiueiït dea camp»gnes de guerre, haletaule lous dei armufes de fer al moatée sur d'imnMmses eb^vaux barda» da (cê avlssi. Comment hommes et palefrois pouvme&^ilasouteuir mm ferdaau pareil? aotre faiblassa physique, et peut-être morale , s'eu étouua. Alors , nulle tirace de ces belles et lougues routes qui luaiûteuant faêilile&t les iiMm«vemens des cavaliers et des coursiers. C'élaieat dii marais ^ des forêts » des boues profondes et des cotes ardues. Alors uou plus ui magasins de vivres, ni ambulances près^ du champ de balaiUe, ni hospice pour le malade^ ni hôpital pour le blessé. Seulement, et sauf les droits du péleriu r de loin en loin quek|sesuns de ces lieux d'asile^ que des chevaliers Aojy^ital^i^ ( oe fut leur gracieux titre) établirent H desservirent eux-n^me sur la route de Jérusalem : et oepeu^ daut il ne fiatlait flédbir ui sou& le poids de Varmure, ui souS les obstacles de la nature ; il fallait surmouter tantôt le» fanges de la Flandre» tantôt la canioule de ritalie. Ni climat, ui santé, ui rang ne disp^sakut d*uu tek serviice« A FornOuev le cbéiîf Charles viii^ tout grêle et tout ceutrefait^troutait^ dans le devoir dtfla chevalerie, la vigueur de porter ses lourdes a^aniétecla Volonté de se battre aux premier» rangs. Vainqueur, rhomme d'armes se repaissait de gloire ef d'un butin dissipé bien, f itn^ VaUieuf il avait pour destin essuie 14 mort ou ha ruine }f renversé sur le cfaanip da iia*
taille, il expirait sous le poids de son arme el de son coursier comme sous le fer ennemi ; s'il était pris, il devait rançon : et plus il était illustre par sa bravoure, plus Tennemi Tobligeait à se racheter par des prix qui, dévorant son patrimoine, le frappaient jusqu'en •ses enfans , Tatteignaient jusqu'au fond de sa race évanouie désormais dans la misère.
Véritablement , être noble à ces conditions , quel sort digne d'envie !
^ Ce fut pour les accomplir toutefois, ces conditions surhumaines, que la noblesse française a par* couru , en s'atténuant de jour en jour, les périodes si diverses de la monarchie
Je me bornerai à signaler d'en haut trois points d'une si longue bistoii*e : les croisades , les guerres contre les Anglais, la lutte avec la révolution.
Si la noblesse européenne en général , mais éminemment la noblesse française, n'eut repoussé inflexiblement les sectateurs de Mahomet pendant un -cours de trois cents ans , depuis Charles-Martel repoussant l'islamisme au moment que déjà il envahis- .sait notre Poitou, jusqu'à la prise de Jérusalem conquise surtout, disent les Arabes, par la valeur de Raymond iv, comte de Toulouse, oii serait en ce moment la civilisation du| genre humain ?.Que la Byzance de Mahmoud , que la belle lonie, que les contrées où chanta Homère, oii philosopha Socra te , où naquit iAnnibal, répondent.
. Après que la 'dynastie normande d'abord , et puis celle des Plantagenets eurent incorporé dans la monarchie anglaise un tiers du territoire français, après ^ètittbut qu'Henri v d'Angleteri^e f«it fait héritier du
os
iwlnc de-Franccci Charles vu rctlaii au titre deroide Bourges , qui donc arracha la France à Topprobre de n'être qu'une province anglaise? les gentilshommes. On les aurait crus exterminés aux déplorables jours de Crécy, de Poitiers, d'Azincourt. Ils y avaient péri par légions, par masses*, mais alors, nombreuse et toujours indomptable, la noblesse renaissait de ses débris; un sentiment dominait Tadversité comme la prospérité : le devoir. Ce fut en elle comme une seconde nature*, la tiije d'or ne cessait de reproduire ses rameaux d'or; près des champs de désastre où blanchissaient les os de leurs pères , les jeunes fils se précipitaient, ou pour vaincre enfin, ou pour mourir encore. Ils vainquirent-, ils firent des prodiges; ils reconquirent pied h pied le territoire de France ; ils confinèrent TAnglnis dans ses iles ; et puis , engagés successivement dans d'autres luttes, tantôt avec l'Espagnol, tantôt avec le Germain, ils parvinrent, an prix d'autres flots de leur sang, versés depuis Louis xt jusqu'à Louis xiv, à arrondir la monarchie française de Bayonne à la Meuse.
Aujourd'hui , les académies décerneraient un fort beau prix à celui qui chanterait en grands vers la soustraction de la France au joug grossier du mahométisme; et un autre prix noù moins beau , sans doute, h qui versifierait la recomposition de la monarchie française, en dépit de tous les états d'Europe, si souvent et jusqu'à ce jour si vainement conjurés contre elle. C'est beau qu'un poème épique couronné par des académies; m^is fœuvreen est plus facile qu'une série de tant d'exploits durant tant de siècles.
Mille fois mieux qu'un poème seraient justice et
honneurs rendus et à ces exploits » «et aux auteurs de ces exploits, et à la postérité de leurs auteurs daustes glorieux débris.
Invoquant aujourd*hui, pour eux, beaucoup moins les vers que Téquité des académies et de mes contemporains » je me bornerai à présenter cette observation* ci : c'est que la monarchie française a été, tour à tour, composée et recomposée par les deux premiers Ordres de sa constitution. Le clergé fit la France, tous la dynastie mérovingienne : la noblesse la refit sous les Valois , et contribua de tout son être à raççomplir sous les l^otirbons.
C*est doue en ces deux Ordres que la France a trouvé successivement la source et la durée de la vie! et on souhaite leur mprt ! et Ton affirme qu'ils sont morts!
Quant au troisième point, que j'ai signalé dan.s rhistoire de la noblesse , sa lutte avec la révolution , ici la plume tombe Poursuivons néanmoins.
Dès les premiers jours de la révolution , les princes, frères du roi régnant, quittent la France bouleversée , et vont lever sur le Rhin Tétcndard de salut. A cettç vue, à leur appel , tous les débris de la noblesse se précipitent. Ce fut une erreur -, mais quelle étonnante erreur! et comment le froid mortel du xvm^ siècle n*âvait-il pas encore pétrifié la sève de Tantique chevalerie! Comment tant d'hommes osèreat^ils préférer au foyer la tente, au foyer qu'ils protégeaient dç leur présence , la tente de l'exil pù les attendaient tous tes genres de misères ! Ce phénomène de verve morale s^accofnplit jusqu'au bout. Par une disposition providentielle, rien, absolument rien, u» réussit à c^ lésions de valeureux pflicier^ : ils persistent ^ on le9
tue en Allemagne*, on les mine en France. Letospitulations, même celle de Quiberon, par exemple, ne sont, pour leurs furieux adversaires, que Foctasion de renouvelier les fêtes des cannibales , le meurtre en masse de captifs consacres par le droîi des gei^. L'écliafaud consomme sur le sol français r^Mvre des combats, du carnage à froid, delà ruine légale. Jamais ni tant de désastres, ni tant de constaneis.
En cette extrémité , Napoléon survient : il trouve cette noblesse aux abois , la rappcUe à la vie, même h quelques honneurs ^ et pendant qu'elle hésite, qu^ette !^ refuse h saluer son libérateur, voici enfin de retour les princes qui Tcntraincrent dans leur propre abiàie. Quel est le premier œuvre de celui des princes qui vient régner, et qui débute en son règne par dévier vers les voies de la révolution ? Il frappe la noblesM et de destruction et de division. Il la détruit en su|>primant TOrdre politique; il la divise en ramassait quelques fragmeùs dont il compose ce qu'il appelle une chambre de pairs. Ici ne fjjrent plus un tort, un oubli. Pourquoi le nier? il y eut crime contre les lois de la monarchie.
Certainement, dans le cours de sa long;ue vie, ,1a noblesse française fit des fautes : et j'en vais remtirqoer deux*, mais le tort en fut^dû aussi à ses chefs, les rois de France , et à leurs ministres presque toupurs hostiles, qui n'en surent pas discerner au loin les conséquences.
Les deux fautes capitales que j'observe dans I^ noblesse furent son éloignement pour Tartillerie, son aversion pour la magistrature*
]La découverte de la poudre h canon transpdêt f te
peu de temps ; la foit!e mititairc de la cavalerie à Tarlillerie. Cette importante transition ne fut remarquée ni des chefs ni des membres. Le préjugé en faveur de la cavalerie domina si fort que les guerriers les plus quali6és préféraient le simple rang d'homme-d'armes au commandement de mille fantassins , c'est-à-dire rétat de cavalier à celui de colonel. Pour rartillerie, ce ne fut à leurs yeux d'abord qu'un accident, et le duc de Sully fut grand-maitre de fartillerie comme il eût été inspecteur-général des vieux catapultes. Mais à mesure que le progrès des mathématiques développa l'application de cette arme ; quand le génie de Yauban sous Louis xiv ; plus récemment , quand les talens de M. de Gribeauval eurent placé dans l'artillerie la puissance des armées et des citadelles , il y eut faute dans la noblesse à ne pas tourner vers l'étude de Tartillerie ou du génie l'ardeur de la profession militaire ; il y eut faute aussi dans les rois à ne pas l'y avoir disposée dès l'enfance, entraînée, presque obligée : et à cet égard, que de faciles moyens! Quelques gentilshommes d'antique race entrèrent dans ce corpssavantet formidable, mais en trop petit nombre. L'esprit du corps artilleur ne fut donc pas subjugué ^ il participa , en raison de l'origine de presque tous ses officiers , aux passions populaires. Il fut contraire à rémigration, propice à la révolution. Il fit triompher la république sur les champs de guerre , et la noblesse 2i cheval ne fut plus que le jouet sacrifié d'une valeur impuissante*
L'autre faute de cette généreuse et imprudente noblesse fut l'abandon de la magistrature judiciaire et civile.
L'àdhiihiMràtiûn de la justice ebt dans lés premiers râiîgs dies professions sociale:^ ; elle kpparlient esséti-tiëllemédt à là nature dt la nbbl'éès'e. Long-temps là nbblesse dé Frah'ëfe i ses grands dignitaires , ses nidtiérques la comptèrent au noitibre 'dé leurs ôflSicés; Méis qùaiid Tignorance deis lettres la refadit trô|) ëpî^ Meuse, oii appela en aidé des drictëtlb èls-iëtti^, dé âa^âhkbfèrb5. Céux-M , de simplet ^idêâ ; c^eciMs^illéri, dévinrefat biëntâi (itdlàlrey, biéfatét é^clbâi». Tbdf Melihk à cette gràHclè itiiiovktibh : té§ peuples àJBTaiiiës d^nné jdâlicë régulière; les nobles qui, tié i^espii^ht qiié guerres, lië virent pas qu^ébandohtiei* la itiagist^àiure , c'était de leur part enfVeîridré k dfertii leur dèstiiiation nattitetle ; les rois ëtitin , \eî rbis qui , idi dé luttes ititestinéâ et aspirant à se dégager de tdiit obstacle, trouvèrent, dans lés hduVeaux magistrats, un instrument solide dé leurs déâ^einé , ihsîrumeni hbiîôràble sans êiré ni dangereux ni anguleux. Trôë' tard , la noblesse s'àbèrçut de sa ipéprisé. Elle til monter près delle^» s'elevèr au-dèss'u^ d'élli^; la triBui rivale 4uj aurait dii é<i*é confondue àvëé étfé. Elle ctùï éflûcier une fâilté Bai- d'injustes dédains ; adtl'è tôH v il faè lit (Qu'entretenir cétté"^ înimîlî^ entré i'épeéeîfei tohèy qui Signalait \i plupart des pârïémehs dé France; ' Pldèlés à leur ofiglhe, les |)arleiiifchë iiés dé la royauté protégèrent ardemhient îë^ ÎIitë^iB(à royaux ; et, con^ stdhs dans leurs halnéâ ou d^ns leurs ô^iinions, ils diiréni au nombre des lois de Téi^t lé devoir d'àbàiàser, dé riifrier, de flétrir, et, s'il se pouvait, d'anéantir le fcôrps dé la noblesse. t)è Ik leur animosité, ^lùs d'udè Fois idique, mémedànàlé sehè légal, cbntrë léâ siiMtitutiofa^ fie biens ei même contre les droits de priraogéhiture.
A cet étrauge devoir conspirèrenl puissamment d'autres magistrats issus la plupart deia même origine, el chargés par les monarques de Tadministration ci^ vile des provinces. L'action des inlendans^ en eflkt^ fut encore plus immédiate et plus vive que celle des parlemens. De temps à autre les rois chargeaient rinlendant d'une province d'y dresser la matricule de la. noblesse. Celait mettre aux mains d'un seul homme et d'un homme ordinairement ennemi l'existence morale des plus antiques races. Aussitôt accouraieni dans les mêmes vues les suppôts infimes de la magistrature , les envieux de chaque canton , les ennemis privés^ là on taillait, on dépeçait les familles. Les r^lemens n'y faisaient faute. Étrange oppression! par exemple, un règlement interdisait aux nobles, 80US peine de dcrogeance , la prise en ferme du bien d'autrui. Il y eut dans l'origine un motif à cette loi : on n'avait pas voulu séparer la noblesse de la pro« priéto foncière, ^ais tel gentilhomme, grand guerrier et petit feudataire, se trouvait gêné en temps de paix pour tuer au moins des perdreaux et des lièvres: il étendait sa chasse en affermant une lande. Eh bien! ce fut déroger. On lui disait, on ne lui disait pas, qu'il était rayé du contrôle. Il n'y comprenait rien ; il continuait de servir, de verser son sang, d'obtenir même les honneurs militaires. Vains services! l'intpndant l'avait dégradé lui et sa race. Il est vrai ; restait, pendant trois degrés , la ressource d'une réhabilitation. Mais où .^ comment? par qui? bon Dieu! Un procès à instruire pour ces guerriers dont le chef, le connétable de France^ ne savait pa^ juiqti*{i Henri ii f ij^oer son nom !
' Au foiid, qu'iqiportai ta réiat qu'un noble agran"* dit par un bail une lérr^ atténuée par la guerre? A ce prix dégrader le noble, c'était, pour un mal, de doigt, se couper un bras nerveux. C'était d'ailleurs défier la nature qui n'en transmettait pas moins le sang paternel à la génération suivante.' C'était enfin se jouer de la partialité ^ car, à Paris, combien de nobles inviolables affermaient des maisons de plaisance pour y respirer au printemps un air plus pur que celui de la Cité ou du Marais! . «
. Dû sein des parlemens, et surtout du corps de» intendans, sortaient d'ordinaire lés ministres que les rois préposaient aux diverses branches dû goiivernement. Habiles à manier les affaires et les papiers, ils ne comprenaient pas la noblesse militante. Qu'étaitdonc pour elle le: pouvoir en leurs mains ? c'était l'arme plus ulcérée du préjugé jaloux et destructeur. En effet, pas un homme supérieur ne s'éleva entre les ministres pour retremper cibtte force héréditaire qui d'âge en âge cimentait avec son sang l'édifice de la monarchie. Un seul ^ M. d'Ârgenson, sous Louis xv, l'en-* toevit dans ses Essais^ Vour chacun des autres mini$«» très qui songèrent à elle, la noblei^se fut ce qu'est aux gouvernemens actuels la matière électorale: ce fut matière brinte •■ à ban et arrière-ba n .
Il fallait voir aussi comme les intendans Secondaient les communes dans leurs efibrts. pour asseoir l'impôt sur les biens de la noblesse.: Dans le fait, insensiblement en bieti des lieux les champs prii^ilégiés comme bien nehle étaient devenus sujets a l'impât comme &W/I rural. Observez bien que rexemplion. de l'âiiipôt d'ar? gent avait eu lien dons Torigine erifaison de l'impôt
flti Mb^ leTe èùr toute race noble. Il n'y atëit point ^ivilégé, c'est-K-dire fdteur. Il n'y avait qu'indetti* ïAiè. Mais, avant la révolution de 1789, ctftte îfldediitHêj ce privilège si brayatnnient attaqué, »'étQÎlttit èbmaië évanbiiis ; et lëi noblesse ti'avait à c6t égard; d^tis Ifc pitijfart A&i terres cultivées, d'aWtëptiyJié^ i^é d*^trë assujétie simultanément et au t^ibttl é'ot
Ainsi Ità niagistràfure et judiciaire et oivilc fie tM-f dait pas moins que la guerre k èxténuèrla nôbleiM et en puissance péeuiiiaire et en puissa[ncénontérv(|be. 9é désistètr d<j là magistrature,* ce fut fi}aIheureùse-> idèât |]lour U noblesse déserter le pdste àééhH : l'ennemi l'occupa, et elle en a subi Id peine.
Considérons d'ailleurs que les emplois civils sont e^Hentiellettient propres k perpétuer les fahitlles ot i| élever lèiir position sdciale. Autant la profession dè9 aritie» incite an célibat, autant la profesrsidn civrlç |ièrte au fûafiëge. Au briiit du clairon, le guerrier' part et laisse ses fils. Le magistrat; sdtirdau clairon^ demeure sur son siège , veiUe iùt ses erifans ^ lés dii-* c)[:0)tlè , Tes endbctritie. Il vieillit- pout^ eux, avec eos) lé |;âerrier meurt loin àe% siens, et meurt pbqr les iûtresr. Sa vie s'abrège et sa fortune se.dîssipet tan-^ dis qu'au contraire la fortune do ma^iétmi'lf. fégiépar Itlt, protégée par éon savoir^ accrue dans' une ëéric ^ pr(^rès naturel^, assure à sa racé dans un tem^pl doiitié la supériorité te^itorialé.
Que la noblesse française li'ait p<is rectifié les deux préjugés dont je parle, n'ait pas obvié aux déiixfau(èi& qui en sont émanées, elle en est encore plus malheureuse que blâmable. Mais l'état qui alah^ détendra
ainsi son grand ressoi i *, mais (es vois , conducteurs ^ VpX^i et pmanés d^e \^ noblesse, placés de m^nièjc^^ apercevoir le décl^^^^iinent des homn^es et 46^. forfJU^ fles^ qui ^ pu le? entreteiiif daQs rinspviçiaaç;^, jm ix)4l^6 l^ur pantrer un sujet de joie, daiis Ti^^^rfij^ pjus énergiques causer de 1^ ruine çommunç??, i s ^y Rçis ni p^nistre? u'çut vpwlu d'ob^açlç, wbJi^ g^^ qpi résista appuie. Ayj^ guerres feQ^^lç^.iiYaiçjj^ sj^pc^é les guerres religieuses . li^cl^çUeq se pr^gq;!^ çl'fili^jtre à coups A^ vm^»^ ^^ rçstçs ^e^ \me%, ^ dei5 ^flfrçs? Comme U su^jugu^Jt J^j^ liocj^el^ç^ jl r^Rr v^isak j^^u'a^x sii^plp^ gei^tilhowiflièf^S, 1\ ^^\t^ p!\fi^ 1% f ui|ip§ 5 (»|, pçm ^qins que j^ tç^ps , j), ^çj^ priogia p^f elles ^f^i p?issage sijr uiuç fpqlçd^ ^Rtfft^ Mi^ l)VÏI"i* f' «uiujés par upcfe^t^}, .n?i^Ânls|^^j^| sil^nqiçwx çf ^pcorçturés 4e pief re§ mortç?. M^F^^
pçiur. (es jfiaiiQirs, éch^faiJid pour l^ p^r^pnpc;;;) ^^ pression 4^ f*^^^ « dédain dvi faible , y^aim^nti q^içj^ excellas procéda 4'aii^pu^aiipa radicale ! ç| 4V^| g^raas 4'U^6 paisil^ili^é non moins profpnde q\;L^ peyg 4eç^ fomlj^cfiux ! H y eut ^ffectivQpient pa^j^ 4'up <4!t% paix. 9JiO]^tell^r , ^lais un trouble ipse^si^^le s'é^jp;^ d'autre parf , et il s'éleva jusqu'au a i janvier 1 7 gî, i^r disque la ^l'etagu^^i tpise^ ^ nu et désarmée etcomip^fi iq^njipf^ée^4e|scçn4^it jusqu'^ la prison de Blaye.
D^lii^. j^ichelieu jusqu'à Loui^ xvi , c'est uu ^jfpçq ^cle curieux et instructif que l'aspect 4e la ^fVJftUl^ et dç ;pfi,ris : 4eux colouf^çs s'élçiuçapt dans le?i sjirj jçf s'effilai^t de plus en plus en s'effltauquant. Déjà l'ii^fj s'es; éboulée auj^ pieds de Tautre \ et l'autre,, P^rî? ^ qui 1^ sputie^^ ?
$iuçç^^UF 4o Richelieu , pç^^trûls. dit yaiqq^CftÇ
de ia liyutij tcuioin Je In fronde . Louis xn ne se trouva pas moins disposé par les circonstances que par' caractère à compléter Tindividualisme du roi , à s'isoler en Tàir , à méconnaître dans la noblesse un Ordre politique. Aux hommes de la nation^ il substitua des hommes de cour. Il les attira près de sa pei*àon ne, les décora, les illustra^ comme on a dit plus tard ; méconnaissant si parfaitement ses devoirs de chef de la monarchie française, qu'il livrait là noblesse aux dérisions du théâtre et excitait les nobles de sa cour h se moquer d'eux-mêmes. Sans doute , Molière fit bien de poursuivre les faux airs, l'âfTectation espagnole, les ridicules, les torts réels. Mais le ridicule frappe comme la mitraille; il diverge ; il atteint ceux qui ne sont pas loin du but. Aux rires facétieux du monarque et de ses coursisans, la bourgeoisie a répondu par des rires convùlsifs; et les mots légués par Molière signalèrent Thilaritc des spectateurs qui, en 1789, virent pendre le marquis de Favras, innocent ou imprudent gentilhomme dont la mort fut sublime, et dont le sacrifice, pour premier et joyeux essai de la corde aux furies parisiennes, a laissé, à tort ou à raison, un sinistre ombrage sur la mémoire du feu roi Louis xviii.
Aux fautes que j'ai observées dans la noblesse, je n'ajouterai pas celle d'avoir cédé en corps aiit séductions de Louis xiv et de Louis xv. L'appât ne fut suivi que par un petit nombre de familles dont les possessions avoisinaiéni Paris ou la route des armées qui guerroyaient en Flandre. Nos rois ne voyageaient plus. Paris, Versailles et les palais enchatilés dont ils avaient charmé leur exîetence asiatique ,
bornaient leur horizon. Presque aux mêmes, litfiîlci s arrêta Tinfluence des dignités, des emplois supérieurs , des décorations, et même celle des richesses réparatrices ou progressives dont le trésor royal ofa les mariages de finance étaient les sources fécondes. Il y eut une sorte de scission commencée : d'une part, le petit nombre et les faveurs ; d'autre part, le grand nombre et robscurité \ et ce schisme , qui achevàir d'abattre le grand nombre sans fortifier le petit, fut un autre fléau pour TOrdre de la noblesse , un autre tort du gouvernement préposé à la monarchie. Il fut aperçu ou deviné par le duc de Bourgogne , l'élève de Férielon. On a lieu de croire qu'arrivé au tronc il etf eût arrêté les effets subversifs. Son petit-fils, dauphiii coiùme lui, et ravi à la France prématurément comme lui , était aussi homme à discerner l'avenir. Mais Louis XV, fils et père qui ne sut valoir ni son père nî son fils, laissa la machine voguer au gré des vents. >Paris eut des nobles brillans et avides. Les provicices eurent une noblesse loyale , languissante et obscure : les uns et l'autre ardens de bravoure , mais épuisés d'infirmités morales ou matérielles ; la dernière con*^ damnée à une sorte de végétation entre la chasse, les garnisons ou les campemens.
Voici l'unique symptôme qui marqua un réveil royal en rhonriéur^dès* vicHles races contemporaines de la monarchie : on les admit à prouver officiellement leur longévité : les pàirchemrhs poudreux acquirent de la considération; quelques rayons de ce Ij»tre que le temps seul peut donner brillèrent sur la rouille des familles et des sei-ftcés. Paria vit ce retotir avec quelque effroi. Gomitieht ^avhit-îFen ce tnooide
4UU^ uhoi^e ijue Tor cl la faveur ? Mais la cour fut sur i^ Doiut À|uilable » ei Cherin donna du prix à la vé- XW |>ar :^ $év^ilê y juà«]u'an moment où la réyolu- \V>Xk brùi4 U^> |)arv Shrmins et massacra leurs posses-
Sftut' un ififfùt mouvement dans les fs^milles qui ^«MiiWMi^ttixveul k venir de la province se défM4re ^VMli« ta destruction à cette lueur naissante > sauÇ encore le droit héréditaire ou vénal laissé a quelque:^ autres de figurer isolément dans des éiq^s pro-. xinciau}^ ou dans quelques corps de magistrature su-: périeure, la noblesse française ayail perdu trf^ce de %(m rang dans la constitution de Tétat ; qu^nd hi coup de tonnerre de 1789, réyeillant en sursaut les rêveurs du calme immuable « la rappela f^^x g(g^: généraux en sa qualité essefitielle 4'(^^Q f^'ï^T latif.
Arrêtons-nous un moment.
Nous venons d*a percevoir y ne immense agrégation de familles ou subitement formées par la guerre apri^ la cbuie de Tempire roms^in ,,pu lentemçqt ani^écui aux premières pai^ divers mérites ^^n^un^^^ çoiiiç de siècles : youée aux professions sjopiales^.elle suH imperturbablement sa vocation,^ et traverse Içsâg^ §11 portant, pour ainsi dire, la monarchie enlise fes. bras musiculeux des &ls de Çl^frlen^^gne. ^fix p^û^-^ls dfi Louis XV.
ryAu commencqiaen^y ^llç ^^^ innombrable; e))$ foiftneun peuple ; ejt ce peuple^ en e0et, seçomposç d^ tous les hommes librç^e^ propjiûélaires qui préféraient le séjour de la campagnf à 1^ v^4^9^ 4^^us \esk yilles QU bourgs (étYmoi^y^ 4f^koHr^1oisie) y ^«n^fe cetur
ci même plusieurs étaient voués au même sort,' étaient nobles , militaires, milites.
Â la fin , qu'est devenu ce grand peuple? on l'aperçoit à peine. Son r^ng, son pombre, ses champs , se sont, dit-on, évanouis-, on conteste jusau% sQil ei^istence : il n'existe, en efifet, qixe pour subir ou répV probre ou la mort.
Dans l'interyalle, qui l'a 4onc détruit ? une actlôîi' plêrmanentë ' : son sacriâc^ continu ^u service ^ tous.
De race en race , il arrose de son sang tous les fr^g-** mens de l'édifice , toutes ces provinces qui peu à neu se superposent et de leur ensemble pomposeht une si belle monarchie. Pendant que les agriculteurs cnltîvalent lés terres , il défend les terres. Pendant que lâ* bourgeoisie vit à son gré dans les bourgs ou villes, il défend les villes françaises ou assiège lés villes étrangère^.
Long-temps , il fait tout seu| ce métier des armes, c^ métier de se battre et de périr. ÔM^nd enân d*au* très Français veulent seryir aussi ^t se font archers çip. fantassins, lui les dirige encqre, les mène aux oa-*
fantassin prenait ou laissait la naiieûaiiae , a son cno] de son gré, sans y être obligé par 9on père, san^ i^ obliger son fils , tandis que le peuple poble p avait pas le choix de son métier : il éCait conscrît-nc ,
conscrit du berceau au tombeau , de l'aïeul au pecit*!
^, . *. - > -, A'^WJ
fils.
Ce n'est pas tou^ : le nqlile conscrit s'équipait à son compte, servait sanf folde oti pour une impérr
lOf.
cepliblc îîohio. Son revcmî comme son sang allait à la guerre-, el, a dcCaut do revenu suiEsant, il fournissait le capital. Les prés cl les vignes se réalisaient en coltes-d'armes; et, pendant que l'armure de fer disputait la vie au fer du lansquenet sur la Meuse ou sur TAdige , les prés et les vignes réjouissaient sous le qie} de la patrie une autre classe d'heureux possesseurs, en propageaient le nombre, lui amenaient la richesse. La classe nouvelle croissait^ Tancienne diminuait ] et, de ces deux lignes, ce n'était pas la première qui pût encore porter envie à l'autre. . . Ce n'est pas tout : de temps à autre il arrivait que la classe vouée à la paix assaillait durement la classe guerrière ^ et, comme on voyait dans les cités dé Flandre, les corps d'arts et métiers constitués en tribus assez puissantes pour dicter des lois à leurs propres souverains, pour les défier, les combattre en bataille rangée, les maltraiter même dans leurs personnes, et, par exemple, tenir long-temps prisonnier entre la vie et la mort l'empereur Maximilien , de même on vit en France \^ jacquerie y sous le roi Jean, jurer et s'efforcer « de détruire tous les nobles. » Il n'y eut guère au nord de la France de paysan qui s'en refusât le plaisir. Quelques-uns excellèrent, ceux qui, par exemple encore, eurent l'art de mettre à la broche un gentilhomme et de le faire rôtir en présence àe sa femme et de ses filles qu'ils outragèrent et massacrèrent à la lueur des mêmes flammes. Lisez Frbissard*, lisez ces avant-propos des jacqueries mo.dernes. Â toute époque, le même cri frénétique se fait entendre : à bas les nobles ! de la chair du noble et au prêtre! c'est le mefs de faveur.
Àulre ariuc de deslruclian. PènUuhl qijc des lrai(5 mortels sont lancés d'en bas et eu face, d'^autces traits tombent encore d'en haut. Ce sont les rois cux-mémes qui arment leurs parlemens et leurs intend^ns d'une plume tranchante pour dissoudre peu à peu, tantôt la ^propriété noble par la conficatiôn, tantôt là noblesse cllë-inâine par la dégradation appliquée sûr motifs futiles au chef de famille. \\
Était-ce à dessein de détruire ou de renforcerla noblesse que les rois rendirept parfois Tanoblissement ridicule? Par le droit d'anoïdir, la royauté représentait la nature : elle réparait lés dofnmages d^un corps érigé en holocauste perpétuel. Ttieu de plus équitablie, de' plus nécessaire. Mais fut-qs une nécessité que subit Charles v, quand d'un trait de plume il anoblit tous les bours^èois de Paris, et Louis xi quand il conféra des lettrés de noblesse à son barbier, Olivier-le-Daim? Le sultan de Constantipople prend où bon lui senibie ses visirs ; mais' le visir passe ^ il ue constitué pas We famille^ et nul vestige avilissant ne reste de lui en cet empiré oi^.'rôn ne compte qu un despote et des esclayes^
Par le fait , ni maître Olivier ni Paris né recrutèrent la noblesse, et l'avilissement fut gratuit pour elle : mais chose étrange que la puissance royale s§ îouât simultanément à recruter le deuxième Ordre du royaume par des anobllssemens absurdes , et à l'énerver par des dégradations frivoles !
Le premier Ordre du royaume, le clergé, quoiqu'en partie doté par la noblesse, fut long-temps hostile envers éllb', méconnaissant par envie ou par effhârintéi-ét mn'kicîj'fconspifant avec la magistrature
pour l'atténuer par la dispersion de ses propriétés : et toutefois la noblesse s^abstint au xvi' «iècle de réagir par les armes de Luther coqtre les propriétés ecclésiastiques !
Encore n'était-ce pas assez des armées étrangères , dç son propre peuplé , de ses propres souverains, du clergé, de la magistrature , pp»^ opérer sa destraor tion. Elle-même, de ses propres maip«i, déchira ses^ entrailles : aux époques où survinrent les guerres civiles et de féodalité et de religion, quel ^oqrbillon ! quel acharnement! que de familles nqbles e:i^terfBi<!
peuple, fine Fraictiop ^e peuple, qui ait ^ubi, pour sa part d'association ^ un corps politique , une pareillq sénçde calamité^ ? — Voitai sous ipes yeux une 4e cç^ o|rtes vastes ou sont empreintes en colonies cpjor^ée^ les destinées parallèles des diverses notions : rçtr^^ç^? dions le^ nations ou tribus qui furept asservies auxloi§ d^un conquérant. J'examine ; ^appé des. désastres qpi ont mutilé et comme éteint la nol^lesse française, je ^e demande : Quelle fut donc la t^ibu aussi maltraitée du sort ?-r- Moi, réppnd le Juif. — Mais vous parvip^^ à cofnmettre dans un seul acte rhqmiçidei le régicide, le déicide ! mais certes, en conséquence, yp^^e furrât rér pro.batif est dejustice divine! majseqço^ ypits peupleg la terre ! C'est au contraire ei^i aççpmpU^çipf sa d^tir nation au gré de la Providçnçe et ^e la i^ature , que la noblesse française est tçmbée de Té^^t 4'mp peuple nombreux et fort en cpuvres ^ cç\a\ d'une classe im? pçrçeptible et agonisaiHç., Ce? paft^fpqs ^piofùnef pn»
ici limkéâ j iiiâii sëh put éfaiihènit, M ^rtifâdëiff Aé Vé-^
mi M tdu^rt dî*«flfct;Hl&UgHè tt^c^^ëh gèBUt
dès l'origine fui ibbjëttrè dt^ôl^é, ton^fS i«ÎVfl:**lHé fut suivie jusqu'à Coblentz, où se fit la consommation dernière. Médiatrice naturelle entre le monarque et le peuple, elle fut immolée par Tun, odieuse à l'autre. Si, comme en Allemagne, elle eût été hostile à la monarchie, elle aurait brisé, pour s'en distribuer les morceaux , le sceptre unique du monarque. Si, docile comme en Angleterre, elle eût abjuré la foi politique ou religieuse de son pays au premier signe d'un maître , elle aurait cédé le peuple à l'Angleterre sous Charles vir, au calvinisme sous Henri iv, à la révolution sous Louis XVI. Résister en tous ces cas si divers fut son sort fatal. L'accomplir fut beau ; mais la question proposée sur la quotité des maux qui ont amené la ruine physic^ue de ce peuple, en quelque sorte primitif, est résolue par lui et contre lui.
Une deuxième question suit celle-là. Réduite à un tel état de détresse et d'exiguité physiques, bien que ses droits moraux fussent entiers (et la puissance de ces droits était immense) , la noblesse française a-t-elle dû s'attendre à subir un dernier outrage des mains du monarque même, de ce roi pour qui elle avait à Coblentz épuisé ses sacrifices? Afin d'y répondre, observons le sort de la noblesse française sous la restauration sociale dont le roi Louis xviii a été le déplorable directeur.
Plus tard, et dans Thypothèse qu'au lieu de guérir ses plaies , ce prince lui ait porté de nouvelles bles- ;^ures^ nous auroos à e^tamin^r si ce» blessures soj^f
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tuortelies» et si^ frappant la ooblesse k mort^ ,aUe9 n'ont pas. aassi frappé au cœur la monarchie dont elle est partie constitutive et substantielle : dernier examen qui touche au but de cet écrit.
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CHAPITRÉ Vtl.
M LA NOBLESSE S017S Là UC&TAtJEATIOlf.
(( Rien de nouveau sous le soleil, y> (Usait le roi Salo* mon : oserai-je dire qu'il se (rompait? Sa sagesse ne devinait pas le spectacle que nous avons eu , et qui se perpétue sous nos yeux. Ce corps merveilleux de la noblesse française, ce dépôt de sève où les racines, le tronc, les branches de Tarbre monarchique puisaient sans cesse leur force et leur honneur, cet Ordre constitutionnel enfin, puisqu'il s'agit de constitution. Ton n'y songe plus : le corps est tenu pour mort , la sève pour épuisée , l'Ordre constitutif pour inconstituable. Rois, ministres, orateurs, écrivains, totis glissent sur le fait comme sur le droit. C'est fini, ce n'est plus de mode: parlons d'autre chose; faisons autre chose *, et, comme ila étédit (r que les vents avaient dis?-: » sipé jusqu'à la poussière du clergé, o) on dit qùe^ 1^ poussière des nobles exterminés jusqu'au dernier est plus impalpable encore.D'où suit que la.révolutiqo, criant dans tous les cas oii s'ouvre sa gueule hâmtç ; à bris les nobles ! vent diit) h bas des fan(o-
mes! comme, en vérité, si desTantâmes et des ombres étaient pâture à l'assouvir!
i=i^n examine si lë tùôti n'était que mourant, sUI respirait encore, si, frappé en se battant pour le salut commun, il ne méritait pas qu'on vînt encore bander ses plaies et y ver^r du b^ume? Non. Passons, disent d'une voix unanime amis et ennemisjes plus ardens défenseurs du trône antique comme les plus fervens apôtres du moderne constitutionnalisme, M. Cottu comme M. de CbuicsHibriiuid , eeluÎH^i eôttiBie M{ l\»fer- Collard, celui ci comme MM. Etienne et Guizot ; « Passons : le mort est ou doit être mort : Le roi dans sa sagesse a pensé, » etc.^ etc., langage qui véritablement ei^t nbuvean sodi Ife tolèil.
:On vit quelque c)io$e de semblable en ce lëbdcinéitt de bataille ou un officier suisse, ehat*gé dé faite enSe^ télir les morts, répondait U ceux qui s'ititérèâéâient àh sort des blessés : « Enterrez toujours : si oïl - (es écoutait tous^ {jas on ne serait itiort. » Il y a de Ta^ nâlogiè; mais l'exact officier suisse croyait faire son devoir ; et les ^ysiéfiiatiqaed du jour savent bien qu'il» gscrifient leur devtiir h letits paradb$es , à leu^ tftnilé coupable^ il l'éirangê itiâiliè de jeter lu Ftâhee m rooùle d'autres peuples : hôttveautc qtrè Saiottofî ti'tÉ^ -♦ait pas vue.
Ce qui n'est piis énoins notiveftU sôtis te iôMl i c'eét: la cdiUplaisance des victime^ h tmbif Vûttét de tnoH^ et leur disposition nfétne^ Ieut*tiâlvecadd6ur. à remercier presque tendrement quand fe eohfi mortel leur était porté par une inaib fuite pour leur être ehèré. Jamais corps ne s'est plus éfileé, he â'éât ^Icté fgnoi^^ nue ta noblesse de France en ces derniers temps ; #pè|
remarque n'est certes pas un éloge -, car la résis-* tance clail plus qu'un droit : c'étaix le dev^oir de tous envers .tous pour rincérct de tous.
Lsi nouveauté se retrouve encore et rayonnante d'un lustre inconnu dans Tincompréheilsible confiance du monarque tombé du ciel pour restaurer la France et l'Europe.
Suivons un moment ta marche du roi Louis xxux : elle confond. En 1796, il succède au. titre de $on jeune et infortané neveu. Le cours naturel des hérit£^e$ appelait à la succession de Louis xvii sa sœur unique; C'est une des lois fondamentales du royaume , la loi ^alique, qui donne le trône à l'oijiple et exclut la $œur^ Ferme sur ces lois, Louis xviii notifie ^on avènement aux Français par une déclaration solennelle* Eloquent et lettré, il n'emprunta pas sans doute la plume d*autrui ^ savant, il ne pécha point par ignorance. C'est son œuvre, c'est son opinion, qu'on lut en ces mots textuels 5 écoutez :
« Votre antique et sage constitution est pour » moi /'arche sainte, et il m'est défendu d'y porter
» une MAIN TÉMÉRAIRE. »
Ici c'est la raison qui l'inspire; il baisse le front devant l'ouvrage de Dieu \ et il accepte la peine annoncée de Dieu à quiconque dont la main téméraire osera toucher l'arche sainte*, il mourra de p^ort : morte morietur»
(( Votre ancienne constitution, ajoutait \t i^oî pàr- » lant alors dans sa sagesse^ met les lois foridamen'n taies sous la saui^e-garde du roi et dés trois Ot^ ^) dres, afin de préx^enir les réyùlutiéks ^ là plus
)} grande des calamités qid puissent (affliger les » peuples. »
Rien de mieux pens^ ; ritn de mieux écrit.
Une des premières lois fondamentales était la loi salique qui applique au trâoe , comme à de certains fiefs, la deTolution de mâle en màlç par ordre deprimogéniture. Cette admirable loi a fait de la dynastie une famille en quelque sorte immortelle, et a clos pour la France une horrible source de guerres ciyi* les. Mais elle n'est pas la seule de nos lois fondamentales ; elle n'est pas la première. Loin de là ; elle esf ious régide de la constitution préexistante ; elle repose sous la sauve^garde des trois Ordres^ dit Louis xvni. L'ouvrier en effet est supérieur à l'œuvre^ et qui fit la loi salique ne saurait lui être inférieur.
Or ce furent les états-généraux ou, pour être plus exact, les deux premiers Ordres, qui firent la loi salique en l'expliquant et en l'appliquant. Lors surtout que s'éteignit en Louis x la ligne directe et masculine de Hugues-Cqpet, deux fois de suite il fallut Texpliquer et l'appliquer. Philippe v prévalut sur la princesse Jeanne, et Philippe vi sur le roi Edouard. Qu'on donne à la réunion des personnages qui^ coup sur coup, déférèrent la couronne, le nom d'États ou qu'on n'y voie, d'apVès les historiens dii temps, que l'assemblée des barons et les évêques; toujours est-il que ces personnages furent les maîtres de la couronne et de la loi , en décidant de la loi salique et de ses eff!pt». Le rqi d'Angleterre fit plaider sa cause à la cour 4|38 p^irs par des ambassadeurs, devant , est-il dit, tout le barçnriage assemblé. Ses titres étaient spécieux » iném^ en m» nem de la loi salique. Il appartenait an
ôexe madculin ; il était petit-fils du dernier roi dp France direct, et Philippe de Valois n'était que le cousin. Les défenseurs de Philippe plaidàrf^t aus$i, et leBaronnag^ prononça en législateur suprême, en arbitra de la souveraineté. Il décida que Valois régnerait*, et 1^ Valois régnèrent > ne laissèrent à leur rival que levain titre de roi de France perpétué jusqu^à nos jours^ bénirent la loi qui fit leur droit. Ilsrégnèrent parelle, comme en la suite des temps Henri iv à son tour écarta par elle les filles des Valois et intronisa les Bourbons*
Si Ton appelle états-généraux ces ëminens dispeu* sateurs du trône de France, il faut reconnaître que deux ou trois Ordres en furent les seuls élémens , çt que la noblesse occupa son rang de deuxième Orclrç.
Si Ton conteste à cette réunion |a qualifiçaticn d'états-généraux , Texpression de : tout le baronnage assemblé^ indique as^ez haut qui prononça,
Dans Tuu et l'autre cas, Ja noblesse, eu cette solennelle interprétation de la loi salique , remplit un rô{e décisif :
Dç manière que Loub xviu occupant le trône au détriment de la fille unique de Louis xvi ainsi que Philippe V avait écarté la princesse Jeanne, appuyait son droit sur la loi salique ;
Que cette loi ou son expifcation émanait des États, et notoirement de la noblesse; >
Que dans le cours des siècles la décision du barof^ nage assemblé avait été explicitement et impliciten^çpt confirmée par les trois Ordres ;
Qu'ainsi Louis xviii régnait par la noblesse^ comice par le clergé, comme par le tiers, ces trois éines moraux qui constituaient la nation;
Et qa^après avoir reconnu et proclamé cette vérité mathématique aussi sacrée que T arche sainte^ il ren* versa pourtant d*une main téméraire Tune des trois colonnes sur lesquelles , de l'autre main plus sage , il relevait son trâne abattu.
A la lettre ou pourrait dire qu'il renversa les trois colonnes.
Qu'il y ait eu là crime contre les lois de la monarchie, son propre aveu le reconnaît.
Le mot est dur *, le fait est réel. Il y eut deux crimes, parricide et suicide : parricide , en ce qu'ôtant à la noblesse son existence politique , il frappait de mort Tun de ses élémens générateurs; suicide, en ce qu'il s'immolait lui-même en immolant un principe vital sans lequel il n'y a point de royauté possible, a Sans noblesse point de monarchie, » ont dit Montesquieu, et tous les livres et tous les peuples.
Néanmoins c'est ainsi que Louis xvai se présenta sur le sol français eii 18149 alors que le vent propice de la fortune en balayait les innovations et faisait resplendir les pierres vivantes de l'antique édifice ; il se présenta , non plus porté au pavois français sur la constitution de nos ancêtres, mais apportant d'Hart* well aux Français une législation nouvelle. •
Dans cette légisFation spontanée, il abattait ici, il conservait là. De quel droit, l'un ou l'autre? je ne sais. Mais ou il n'avait pas ou il avait le droit d'attenter aux lois constitutives de l'État. S'il ne l'avait pas, pourquoi y touchait-il? s'il l'avait, pourquoi ne rétendait-il pas jusqu'à exclure de la succession au trône son frère et ses neveux, ou ne la leur transmettre oue spontanément, qu'en don de sa libéralité propre?
&JI eut.ppu^ jiisq\i'à 1^ dispositioQ de la couronne sa prétendue; dictature « y aurait-on obéi ? pas , sans dQute. Arrêté sur ce point, devait-il être libre d^agii* à. sa fantaisie sur d'autres points en soi plus graves encore 9^ plus élémentaires ? Long-temps auparavant » 4ès ^797 , un des prophètes de la restauration, M. d<^ Maistre, ;ayâitj|f)primé à Londres^ :
« La Frappe ^m^^ constitution , puisque la consti- » tutiop ,n'est que lej^ecueil des lois fondamentale^: >) et le roi ne peut toucher à ces lois. S^il Ventrepr^r^ ,v.naitf'ies tfois,Otdrfs auraient sur lui le veto, n , . 'Droit et devoir de repousser ri,m;iovatiûn exotiq^^ appartenaient donc à tous les Ordres, surtout à celui qui. formait le corps spécial des gardiens de la nation, qui^'intitul^it : « hçmmesdelanadonn gentilshommes. , Et, s'il y eut prévarication dans l'action du monç^rq^ue , on peut dire qu'il y eut prévarication a"us.si daniJ le silence des nobles.
Des circonstances furent fatales et contribuèrept au vertige commun. |^aji* exemple , si Napoléon eut résisté dans ie[ Nor4 u^ niois de plus, probablement le roi serait rentré en France par Bordeaux ; et d'autres cicux , d'autres terres , qu'animait un sentiment plus vif du vrai et du juste, auraient peut-être insr pire à son esprit d'autres idées.
Si la victoire n'avait pas donné aux puissances étrangères un tel ascendant sur le sort de la France, pcutrétre; n'aurait-on pas vu les autres rois imposer au roi de France la charte comme un joug.
' CçQsidératipns sur la France Loj34res, M&l,
On dit que telle fut la volonté de la Russie. IncertaSn de ce grief^ je ne saurais raffirmer. Mais je me rappelle qu'en 1 69 1 ^ le 1 6 janvier, au congrès de La Haye composé de princes et ministres, allemands 9 anglais, italiens, il fut proclamé, il fut protâté devant Dieu , il fut juré , qu'aucune de ces puissances ne poserait les armes avant d'avoir astojéti Look xiv à des conditions dont la quatrième fut : c Le rétablissement de Tancienne liberté et Tobligatlon imposée aux rois de France de convoquer les états-^néraux toutes les fois qu'ils auraient besoin de subsides pour un motif quelcoii^e. » Assurément , qu'assemblée en famille, la nation française eût prescrit ces lois : elle aurait eu titre et qualité. Mais à les recevoir de rétranger , il y avait boute ^ il y avait danger; Toat peuple qui reçoit l'étranger non en auxiliaire mais en dictateur, qui accepte de lui-même un bienfoit pat jussion, marcbe à sa perte certaine. Tel fut l'irrévocable arrêt qui frappa la Grèce aSrancbie par Rome, et la Pologne appelaj^t à son' aide l'obligeance Russe. Louis XVIII n'eut-il en 1814 que des alliés Peu ce cas, la charte fut sa propre œuvre ; sa mémoire en répond. Eut-il plus que des alliés? dans cet autre cas, il a subi pis que les conditions de La Haye. Il à accepté et transmis comme émanée de lui une semence envenimée qui, trop tôt, a porté ses fruits de mort.
Une autre hypothèse est admissible : c'est que lé monarque fut d'accord avec ses alliés ou eniiemis pour arborer ensemble la bannière constitutionnelle. En effet, les volontés étrangères trouvèrent un. libre accès dans ses théories politiques ; là fut son grave tort : il fut coupable en renversiCnt les lois d^ sa pa-
trie; il fut inexcusable en se mettant par système en eontradiction avec les vérités proclamées par ses pn^ près paroles.
Un mot mail compris Tabusa : Intimité. Un prin« cipe adopté pour ligne de conduite Tégara s le mani-chéisTne*
Depuis vingt ans , ce mot légitimité joue un bien grand rôle. Qu*est-ce? Quel sens a-t-il dans notre langue? C'est un mot générique qui exprime un droit essentiel. Il y a légitimité dans les possessions légitimes, dans les naissances légitimes, dans les guerrek légitimes. Je Tai défini ailleurs en ces termes : suum cuique : à chacun son droit ; la légitimité est nà s^ nonyme deTéqùité» Mais jamais auparavant s'avisii^ t-on d'abstràti*e réquiré ou la légitimité , delà personnifier en un homme , de la restreindre à un droite tout grands (|ue fussent et ce droit et cet homme? Le congrès de Yietine donna cours public à ce faux or; il ne porta plus que le type royal ; il nVut plus de valeur que pour représenter les droits du prinôe an trâne. Une fois saisi de ce levier artificiel , le rdi Louis Xviii crut pouvoir dire seul : Je suis légitime : sens faux ,' fatal isolement , qui a fait tomber nos trois derniers rois : trois frères ! La légitimité ne fut plus, à ses yeux trompés par les flatteurs , la collection sacrée des droits de tons. A ses illusions s*assiocièrent les Français abusés aussi par les écrivahis comme par les diplomates. Elle parut s^étre évanouie dans d*obscurs nuages, cette grande et vraie légitimité, qui tenait en dépôt \e% lois constitutives du royaume , qui garantissait Texistence politique des Ordres gardiens de ces lois, qui protégeait les prd-
priélés , soil luatérielles soit moi^alei : oui , des pro* priétés morales : car on semble ignorer que d'autres biens, outre les écus . sont en ce monde. Que devint le respect absolu dû au principe des propriétés^ quand on vit leur pro-tuteur né, \e gentilhomme par excellence, d'une part, dénier sa tutelle aux possessions matérielles) de l'autre, méconnaître jusqu'aux propriétés morales ? Une de celles-ci , et la plus vénérable , lar elle est Tœuvre du temps qui, lui-même, est ragent immédiat de Dieu^ c'est Téiat légitime de Ja famille établie: c'est la (ransmbsion au fils des droits. acquis parle père, par Taîeul, par les ancêtres. X^uel souci en eut le roi ? Il les brisa et en plaça les 4ébris sous Tabjecte égide des institutions nouvelles. - . Bref, on fit de la légitimité une dictature qui en est l'inverse.
' L'Etat fut le jouet de ce mot ^ et il devint encore le jouet du manicbéisme introduit comme âme du gouvernement royal dans Tadmiuistration de Louis xvin. J*entcùds par ce nom une égale action du bien et du ;n^al ; les Manichéens soumettaient le monde à ces deux principe» > et le roi Louis xviu se crut licite d'en taire les mgteurs de sa politique ; de là son indiffiérenc^ pour, le mérite et le démérite : un jour flatta ni. Orom^ze, le lendemain ^nmane.; les associant, tàctiant. de les amalgamer, souriant du même ^îr h tOjiis deiii: , 0t donnant à la désertion comme à 'la fidétiié. les mêmes faveurs qui. élevaient Tune, abaissaient Tautre , les confondaient toutes deux dans la négation du vrai , du beau, du juste.
Lors donc que la Providence permit deux fois à ce ..monarque de remettra les pî(4ssurle sol s^bi*envédu
sang de sa famille , il répudia se3 protestations propices aux lois esseudellés de son royaume. II arrivait par le Nord ^ il venait de Londres, à Paris. Alliés et leurs calculs , Paris et ses passions , le Roi et ses anciennes théories, étaient à Tunisson. Pour ces trois co-partageans , la noblesse n^avait plus la vogue ^ il ^ fut d'un ton exquis d'assurer, par la constitution anglaise , la félicité française : deux choses qui vont si bien d'accord ! le roi se dit donc : Jetons en fonte la vieille Frauce dans le moule britannique^ elle eii sortira avec pairs et communes , avec le gouvernement de la majorité des nombres : rien n^est si commode -, on lève des impôts, et Ton ne répond de rien,
Le monarque n'eut pas la peinç d'ajouter à son monologue: que deviendront clergé et noblesse, cet or et ce fer fondus dans mon ancienne a arche sain* te? » Les voix ne manquèrent pas pour s écrier oblir geamment, que le second comme le premier n'était plus que (( poussière, » et que la monarchie devait être (( selon la charte » et non la charte selon la mor narchie.
Il est' poli de regarder comme objet de<loute si Louis xviii comprit la portée dcson entreprise. tJn nom modeste et restrictif fut donné d'abord à sa charte; c'^r tait une liordonnance Jerefo;'ma/to7i.»Rcfoi'mateuret non législateur, il ne voulait que a rattacher le temps présent aux siècles passés. » Si , moins préoccupé de ses théories, il eût aperçu de loin qu'il tran^posajit la souveraineté, en donnant aux chambres écluses de son souffle le droit de forger leur système électoraLel de refuser l'impôt chaque année, aurait- il été ass^îz amoureux de ses ihéorjçs pour préparer la çhutç 4^
trâoe qu'il relevait, pour signer d'avance fordon^ nonce de sa destruction ? toutefois , rimprévoyance n^excuse point celui qui est tenu de voir et de pré* voir.
Un faible reSet de souvenir gracieux vint de son œuvre colorer les pâles restes du clergé et de la noblesse.
n déclara le catholicisme religion de F État ^ mais sans donner la moindre action politique aux ministres de cette religion parmi lesquels si long-temps, TÉtat sut trouver ses administrateurs les plus habiles , ses Juges les plus intègres^ le preqaier de ses Ordres constitutifs.
Il amalgama d'un root la noblesse nouvelle avec la noblesse ancienne. Ce fut un de ses actes de foi au manichéisme : et, pour faire mfarcher de front son Oromàze et son Arimane , il statua que Tune et Tautre conserveraient, drsait-i! (c ses titres et son rang. »
Qui peut comprendre la futilité de tels propos est bien haJ3ile : autant de mots, autant de non-sens I
D'oii émanait la noblesse nouvelle? De Napoléon, il reconnaissait donc à Tillégitimité le plus grand droit que la société puisse attribuer au souverain , celui de représenter la majesté divine, en consacrant la transition des familles de Pétat privé à l'état politique. Eh ! que n'impt imait-il lui*même le sceau sacré à C^ fahiitliss nouvelles? il en aurait épuré le choix. Au lieu d'ouvrir Técluse à une masse limoneuse , il aurait infiltré dans la noblesse les guerriers et magistrats dignes d'honorer TOrdre de Thonneur. Anoblis de sa main , les nouveaux fils de la noblesse auraient fait famille avec leurs aînés. Mais d'cme idée fausse naît une tx^
pression faasse. La noblesse est de soi chose indivisible : et il y eut deux noblesses! L'une était sortie d'une source légitime et limpide-, Tautre arrivait d'une source révolutionnaire en principe, plus d^une fois fangeuse en fait^ puisque tel et tel anobli datait de la convention même : toutes deux collatérales au lieu d'étrci identifiées , l'une dévouée par sa nature à la monarchier héréditaire, Tautre vouée pat- sa seule date à Tusur* pation.
Et puis, qu'était ce rang^ qu'étaient ces titres consentes?
Rang nul : la loi publique n'en conférait aucun, et l'opinion classait ou déclassait les rangs à sa fan-r taisie.
Les titres, que signifiaient-ils? quelles en étaient la gradation, la mesure, la garantie? une ancienne loi civile inhibait, à la vérité, d'usurper un titre. Mais qui donc conférait le droit d'être titré? Le titre était-il domanial ou paternel? Le recevait-on de sa terre ou de son père? Et le père donnait-il à tous ses fils le droit d'assumer un titre?
Le roi dit législateur ne vit apparemment, dans la collation des titres , que des colifichets. Il n'eut point la sagacité d'y apercevoir ni comme nos ancêtres, un office réel 5 ni comme Napoléon , une monnaie d'honneur ; ni suivant les lois de la nature , une consécration progressive des familles politiques. La force, la sagesse, la justice sociale se trouvaient sous, ces mystérieux voiles : et hœc abscondita sunt àB ocûlis tuis !
Au fond , l'usage de porter des titres n'était pas ancien pour la noblesse française. Autrefois , et durant
bien des siècles, le gentilboaiuie ue fui distingué que par la particule qui , associant le prcnom au domaine, désignait la propriété première où sa famille avait possédé le sol et fondé la race. Les titres représentaient les grands emplois. Un comte, un duc, gou* vernaient un territoire. Le marquis veillait sur les frontières appelées alors en toute TEuropc MarcJies, depuis la Marche de Brandebourg jusqu^à la Marche d'Ancône : nom qui , transporté jusqu'au sein des états, en signalait même les nuances distinctes ^ et c'est ainsi qu^au milieu de la France, on donna le nom àe Marche à la province qui séparait, et qui sépare encore aujourd'hui, ridiome celtique et Tidiome romain, le Langue-d'Oil et le Langue-d'Oc. On le voit \ les titres alors concordèrent avec les faits. Quand l'hérédité saisit les fiefs , la qualification de marquis ne fut, ce me semble, conservée qu'au comte de Toulouse, en sa qualité de marquis de Provence : et d'ailleurs aux seulsfiefs investis delà souveraineté relative, restèrent annexés les titres de duc, de comte, de vicomte. Ce furent effectivement des souverains réels que lès comtes dç Flandres, de Toulouse, de Poitiers, de Champagne , ainsi que les ducs de Bourgogne et de Normandie. Entre les gentishoraraes , il n'y eut de titre que celui de baron; il était d'une valeur immense : et, d'un commun accord, il caractérisait complètement la noblesse entendue comme nous l'avons définie d'abord , comme « un prolongetncnt de la souveraineté. V) Le parlement de Paris, avant d'être vicié dans sa doctrine, en convenait lui*même. « Baronie est seigneurie soui^eraine après le roi , » disait-il , dans son enquête du T' novembre 1282. Baron et pair
<5taienl titrer identiques; car, en ctiaque juridictiori, les barons pendaient la justice à titre égal ; ils étaient égaux j pairs : et leurs tribunaux formaient partout des cours de pairs. Le baronat passait dé mâle en mâle par primogéniture; il établissait la race, et la trace de cette insigne transmission s'est conservée dans diverses familles, notamment dans l'antique race de Montmorency où le titre de baron est dévolu en chef. Hors les souverains qui luttaient contre le monarque ^ les gentilshommes ne portaient que le titre de baron, et son Itrstre ne décorait que le front de Tainé. Il fa^t descendre le cours des siècles pendant environ sept centsans; et tomber jusqu'au déclin des Valois, pour retrouver des gentilshommes qualifiés ducs. Là se retrouve aussi le cœur humain. C'est une de ses plus orgueilleuses et de ses plus injustes faiblesses que la prétention de s'élever au-dessus même de ses égaux. On demanda, on recréa quelques-uns de ces titres éteints. Le moins moderne est celui du duc de Crussol , dont le nom propre est Bastet, famille ancienne de Languedoc, mais autrefois peu illustre en cette province •, il ne date que de Charles IX : c'est Tavantdernier des Valois : et ces monarques , imités ensuite par la branche de Bourbon , portèrent la complaisance ou l'oubli jusqu'à prétendre évoquer du tombeau les simulacres vains de ces anciens chefs dont la puis« sance royale avait elle-même dévoré et absorbé l'existence.
Autrefois donc, dans le concours des emplois et des titres, tout était positif-, la vanité ne s'égarait pas dans des fictions oiseuses.
Ia langue et l'usage se refusaient de raékne au
Uire àe prince. En ioi ce mot signifie prineipai: il fut souvent collectif; el les anciennes chartes, qui d'ordinaire appellent les gentilshodimes milites, les nomment aussi principes. Dans le sens de tAeJs ou principaux. Ce titre s'est ainsi perpétué en Allemagne et en Italie où les princes pullulent. Plus tard en France, la langue française, toujours exacte, tuajours sévère, ne qualifia princes que les membres de la famille régnante investis par la loi salique du droit intrinsèque d être un jour chefs de rÉtat. Cest dans les t( nips les plus récens, sous Louis xv , que la ymuité tenta de surmonter les droits et de la langue et de la noblesse* Quelques gentilshommes essayèrent dç la qualification de prince; quelques autres la sollicitèrent de gouvememens germains ou italiens, attendu sans doute que la Germanie ou l'Italie avaient droit de marquer des rangs en France. Comme il n'existait pas de tribunal répressif , on laissa faire ; le monde toléra. Mais jamais la noblesse française n'avoua, elle dédaigna même une pareille usurpation; et ce titre est demeuré en dehors de ses usages et de ses droits; il n'est pas français.
Envers les autres titres, la noblesse et les rois usèrent d'une indulgence de plus en plus excessive. On ne s^abstint de prodiguer que le titre de duc ; les autres qualités, rares encore sous TiOuisxiv, s'étendirent sous Louis XV y se multiplièrent sous Louis xvi , foisonDèrent sous Louis xviii qui commençait à prodiguer de même, en le conférant ou le reconnaissant, le titre de duc jusqu'à l'avilissement ou jusqu'à la bizarrerie. Bizarre en vérité fut de ne connaître à peu près en Franpe que des duchés d'Italie pu d'Épire ou
d'Espagne. De» dues d'AIbuféra , de Trévise , de Vî-» cence, deRaguse, de Farine^ de Betlune, de l^hi^ sancc, de Bassano, de Padoue, que saH-je? qiii sait? débordaient à Paris. On aurait dit que les Itatieni avaient cpnquis la France.
Dans la rigueur il n^y aurait eu^ suivant la loi an«^ cienne , que deux titres légitimés : cohii iè prince exclusivement affecté aux Bourbons, sur chacun dea^ quels reposait le droit intrinsèque et éventuel d'appd à la couronne; et celui de baron indicatif des chefs de race où de branche, et lié aux institutions provin* cialesqui auraient donné du jeu réel à l'action politi-^ que et administrative de la noblesse. Les autres titres de ducs, marquis, comtes, vicomtes , sauraient quali* fié en viager les personnes seulement, et gradué par individus le prix des sévices publics.
Que voulaient donc la charte et son auteur, ert décidant que les noblesses (pluriel absurde) reprendraient ou conserveraient leurs titres? Ils mirent le désordre dans 1 ordre et l'anarchie dans Phonneur. *
Chose étonnante et honteuse en efibt que lés inté-* rets les pliis matériels ou les plus minutieux aient leurs tribunaux, leurs magistrats, leurs juges, IcuFê syndics, tandis que les rangs et les titres de la noblesse française, son existence même, ont été livrés en proie au plus délirant arbitraire! La préfecture df Cher est d'une assez chétive importance; Vierzon es{ en ce pays une ville bien chétive ; à Y\&pion conlê le Cher, une des plus chétives rivières du royaume. Sut cette rivière et en cette ville sont des matelots , Im plqs chétifs navigateurs du globe, qui, lorsque leChtv a de l'eau^ conduisent des bois de Viereon il Tour»»
j|£h bien! je trouvai en 1816 l'humble société de cei matelots, régie ( et fort bien régie) par un syndic institué pour établir entre eux une action régulière ; et le corps de la noblesse française considéré soit comme élément constitutif du royaume, soit comme œuvre duconstitutionnalisme moderne, ne fut commis à la juridiction dcquiquecefut! Il y eut un Ordre des avocats ^ et il n'y eut pas un Ordre de la noblesse ! Les notaires et les avoués eurent une chambre de discipline, et rindiscipline de la noblesse fut abandonnée à tout son essor ! On tient registre des conscrits, et la noblesse française n*eut ni livre pour constater ses titres, ni feudistes pour les lire et les expliquer, ni juges pour décider sur les prétentions ou sur lés difierens ! pas même fancien tribunal des maréchaux de France ! tout en pêle-mêle ! un chef-d'œuvre de
chaos!
A un tel spectacle, on a du se dire : les ministres de la restauration n'ont -ils donc pas une idée minuscule du gouvernement des empires, eux qui plongent dans le chaos la condition des familles sociales ? Oui, est la réponse.
Mais Louis xvin lui-même, premier auteur de cette intime anarchie, opérait-il par ignorance ou par calcul ? L^un et l'autre : cette réponse n'est pas plus ambiguë.
^ Loiiis xvui , doué d'un esprit étendu quant à la science des faits et des belles-lettres , y eut toujours un côté faux \ et ce côté faux aboutissait encore , diton, à la fausseté du cœur ; une appréciation fausse de la noblesse accomplissait ce fatal ensemble* Soi! esprit, limité quant aux conceptions "igénérales , ma-
t^riatisait en quelque sorte la noblesse* A ses yeux, c'était matière à décorer sa cour, matière li faire courir près de sa voiture , etc. Tout au plus était-ce un diamant propre à la couronne. Mais comme or^ dre moral, il la répudiait : ses souvenirs s'armaient contre elle; à G)blcnlz, quand y afflua sous sa ban^ nière cette foule de gentilshommes provinciaux, in*trépides guerriers, serviteurs dévoués, mais rustfes de formes et de littérature , il attira de leur part plus la censure que Tamour. Leur affection se tourna vers, l'autre frère royal, ce prince aux manières si chevaleresques et si gracieuses. Inde ira. De là une longue antipathie pour la nobles!»e agricole : et V&Lt pression dédaigneuse de hobereau salissait complaisammént ses lèvres. Naturellement , d'ailleurs , il ne s'épanouissait guère aux mouvemens d'enthousiasme , de générosité, de cette effervescence qui est souvent le souffle divin de Tâme humaine. Dans sa bouche^ un langage élégant et pur; dans sou esprit, descott^» binaisons étroites ; dans son cœur , bien peu de fluide électrique; telle à peu près fut sa nature.
Que ses procédés envers le corps de la noblesse aient été ou un calcul ou une erreur, assez peuimporie. Le fait clair est qu'il advint des titres' de no^ blesse sous Louis xviii comme des assignats sous là république i même sort marqua la monnaie de t'Jbôn^ neur et la monnaie de papier. D'une multiplication déréglée provint l'avilissement.
Deux effets en. apparence contraires , tous deux funestes, suivirent: la noblesse se dégoûta d'ellemême , el la bourgeoisie s'irrita contre les titres de noblesse.
Il ne fallut pas aux nobles une grande sagacité pour voir qu'ils étaient délaissés de leur chef. Com-» bien, dans les départemens que j'ai régis, j'ai fait d'efforts pour dissimuler un tel abandon ! Partout oii j'ai pu atteindre , j'ai tendu une main fraternelle» Un nom auquel s'attachaient d'anciens services me semblait une créance sur les faveurs royales. Payer au passé de telles dettes, c'était à mes yeux enrichir Tavenir. Mes soins inaperçus tendaient h les acquitter : ils s'adressaient surtout aux créanciers modestes et obscurs. Je sollicitais emplois , secours pécuniaires, et surtout les bourses qui, soulageant la génération présente dans la génération subséquente 9 tendaient à redonner par rins^ruclion du nerf pour le service public, aux races énervées et près de s'abâtardir. Trop souvent ce dernier but fut manqué. Les bourses qui conféraient l'instruction gratuite s'en allaient d'ordinaire à des protégés moins dignes. Quelquefois les occasions de servir des nobles ont été tristes et honteuses. Voici un fait hideux : je l'affirme sans oser révéler le nom qui s'y attache : un jour je reçus de deux demoiselles sexagénaires une requête pour demander
l'autorisation de mendier. Leur père, leur
frère avaient péri pour la cause royale , et leur nom fut honoré du titre de duc à la cour de Louis xiv. Je rougis*, j'écrivis au ministre de la liste civile ; et bon* neur h qui de droit! courrier par courrier une pen* sion fu? nccordce.
Mais que si^nitiaient ces menus efforts ? Voici deux âlfjnes (le l'effet produit sur la noblesse parla Restauraiion i
Le gouvernemeni^oyal regardait les époques élec-
torales comme dc« crises de vie ou de mort. Alor-» oni réveillait, on stimulait parmi les propriétaire^ , lek langueurs du zèle. Aiguillonner ainsi était le devoir des préfets. Que de fois il fût vain ! que de nobles m'ont répondu dans leur simple franchise: <( Ceci ne nous regarde pas. — Ceci n'est paà notre affaire ! » Ils se jugeaient déjà hors de la Restauration.
L'autre signe m'est encore plus personnel. Ce fut parmi les nobles que je rencontrai partout mes plus constans adversaires : parmi les bourgeois et tés libéraux au contraire, les plus zélés prâneurs, les plus fermes appuis , non de mes opinions , mais de mon administration. Il en est dont je conserva un cher et vif souvenir. Je n'étais pourtant que juste aux derniers : car j'appelle justice le soin laborieux d'animer les manufactures, d'ouvrir au commerce des canaux et des routes. Mieux que cela, j'étais propice aux premiers. Pourquoi le contre-sens dans les résultats? mje suis-je plus d'une fois intimement demandé ! C'est que les derniers appréciaient les efforts de l'administrateur', et que les premiers comparaient dans le noble avec une sorte de justice la diversité du sort à la parité dix droit. Un profond dégoiit, une grande lassitude avaient saisi leurs âmes. Délaissés par le monarque , jetés hors de toute ligue , ils croyaient voir dans le noble envoyé par le monarque presque un déserteur. Ils semblaient dire : a Le navire, où la Providence nous n plaça, fait eau : il va sombrer; le pilote nous aban- » donne *, vous, notre égal, ne vous séparez pas. Etii'* I» barques ensemble, nous périrons ensemble, d Je ne donne pas ce raisonnement pour un procédé fort moral ^ mais il sort du cœur dé l'homme ; et je doute que,
dans les périls d'un naufrage commun, les navigateurs usent de procédés plus tendres Tun envers Tautre.
Il est sûr qu^indépendamment des actes constitu-» tionnels et ministériels^ le sentiment d*une ruine imminente dut s'infiltrer par tous les pores dans Ip corps de la noblesse. Faible en discernement et respectueux envers leroi, il n'osait pas encore attaquer Louis xyiii ; mais il attaquait dans Fadministrateurnoble l'homme du roi; car de fait, le gouvernement royal avait plus appesanti qu'allégé leur position dans lavie. Sitât que la Restauration parut , tout noble, habitant sur ses terres , s'y trouva , qui l'aurait cru ? moins honoré, moins puissant , que sous l'empire de Napoléon. En vain ils occupaient les mairies de leurs villages ; en vain ils rendaient des services publics et privés. Une animosité sourde pesait sur eux. Ils en eurent Tinstinct. Le sens intime ne ies abusa point ; et trahis d'une part, débordés de l'autre, chargés de titres fictifs et de droits méconnus, pesant à autrui et pesant à eux-mêmes, ils se sentaient tomber dans uù vide de mort insupportable à l'être qui a la conscience de sa vie.
Que faire? que devenir ? les nobles ne savaient ou se prendre. Sous l'empire de Napoléon^ que l'antique noblesse n'eut point d'existence politique, le fait et le droit étaient d'accord. Sous la Restauration, la Charte les remettait en scène comme des ombres ou comme des avortons à demi exîstans. Le droit reparaissait au jour, et le fait demeurait enseveli. De là vint que sous l'empire l'opinion permit aux nobles l'accès à des emplois inusités , qu'au contraire sous la royauté elle s'offensa de les y voir.
Et pourtant la royauté, soit par hostilité soit par inadvertance, avait rétréci au dernier point celle des professions publiques qui semblaient essentielle* ment réservées à la noblesse, la profession des armes. On sait qu*à l'exception des élèves instruits par les écoles militaires, nul Français, quel quMl fut, n^entrait au service et ne parvenait à un grade sans passer par le rôle de soldat , rôle exigé , non pas comme autrefois en ca^fe^qui apprend à servir pour apprendre à commander , mais en soldat brutalisé , je voudrais que la langue permit dédire, animalisé. Râle en effet abrutissant pour Tbomme élevé en naissant ^ani une autre atmosphère ! Partager le lit du premier venu ' et vlyre de la gamelle , c'est moins que rien pour le paysan : c^est un odieux martyre infligé au jeune homme dont le cœur s'est élevé et peut-être enflé, Tesprit développé , les sens raffinés. Et encore n'estce pas le dernier des opprobres ; il en est un pire : c'est l'entrée au service ^ c'est la réception dii jeune, homme à l'état de milicien par les officiers préposés au recrutement pour l'admettre ou pour l'en exempter ou pour l'en exclure. Quel spectacle ! Est-ii uu préfet dont le front n'ait rougi , dont le cœur n'ait bondi , de son concours à un tel office, toute paternelle, toute tutélaire qu'y soit )a fonction du préfet envers la jeunesse appelée !. Je ne sais s'il existe en d'autres États un mode aussi abject de choisir des guerriers. Leur nudité complète, leurs chairs pantelantes de honte et d'effroi , l'inspection de tous leurs or?ganes , de leurs muscles, de leurs mains, de îeuvf pieds, dé leurs dents , les observations chirurgicales, les discussions qui mettent à pair ou non la destinée
de cet être iiiiiiiortel si tier en France , dit-on , si grand et surtout si libre, présentent les incidens d'une foire aux hommes plus exacte et plus brute cent fois que toute foire aux animaux rnminans dont Poissy et Paris font leur pâture. Là, rien aux qualités morales du guerrier, à sa grandeur d'âme, à sa loyauté invincible : bien moins encore à la dignité de sa race : on y profane jusqu'à la dignité humaine. S'est-il trouvé un seul ministre qui eût l'intelligence de cet avilissement et de ses eflets ? s'est-il figuré l'opprobre du jeune homme en ces attitudes, la désolation de sa mère, la fureur concentréedu père? et a-t-il pressenti que le besoin d'éluder ces profanations, l'impérieuse loi de l'honneur lui*méme, allaient précipiter sous les drapeaux de l'Autriche et de l'Elspagne une foule de jeunes gens spécialement nés pour servir leur roi et leur patrie , mais nés pour servir du cœur comme du bras , par fidélité comme ps^r discipline , en officiers plus qu'on soldats , en périssant pour l'État comme leurs aïeux plus qu'en achetant par les afi^ronts brufaux de l'examen les grossiers affronts de la caserne.
J'ai vu des brevets de sous-lieutenant envoyés par Napoléon à des jeunes gens dont il voulait faire des gueriiers h son service. H ne se piquait point de res* pecter la liberté des familles, mais il ne les insultait pas. D'autre part, j'ai entendu les chefs du ministère de la guerre sous la restauration disant de leurs pairs : « Il faut qiie ces jeunes gens soient troupiers : ce sont des troupiers qu'il nous faut. » On voit combien ces chefs sensuels étaient loin de prétendre aux baïonnettes intelligentes que la révolution a deman- /léeset obtenues potir son compte, et en même temps,
iU
afin de joindre la conlradictioa à rinsipidité, iUpropageàient, dans les rangs des sojdats et des sous-olliciers, les écoles primaires , l'instruction raisonneuse, la foi aux idées qui abattent les trânes, au lieu de la foi aux senti mens qui les élèvent !
La restauration de i8i4 n'ouvrit à la jeune no« blesse qu'une carrière accessible : ce fut l'institution des gardes-du-corps et des belles compagnies qu'on' appela rouges , de la couleur de leur brillant uni* forme. Il y avait de l'imprudence à réunir^ sous une Tolée de canons , tous ces débris de vieilles races ; mais du moins y avait-il convenance entre l'ctoSeel l'emploi. Les jeunes nobles s'y jetèrent, avec eux beaucoup de jeunes bourgeois dignes de la noblesse :; tous ensemble, instruits par l'exercice et par que)*' ques épreuves, auraient formé autour du trône une] barrière aussi sûre que splendide. '^
La deuxième restauration, en 181 5 , anéantit,sous les auspices du duc de Riehelieu, les compa« gnies rouges. Mais il faut le dire, la faute ici fttti plus que réparée p^r deux avantages.
L'un fut l'œuvre du fidèle Clarke , connu sous t^ nom moins patroninrique de maréchal duc de Peltré»' Qui ne connaît en Europe la gendarmerie française? die n'a que le nom de la formidable gendarmerie de l'antique noblesse ? elle est aussi peu propre aux grands combats que Tancienne y brillait ; mais que son organisation pour la sûreté publique , pour' la police intérieure, est admirable! que l'aspect seul de son habit est puissant! où, plus qu'en France, les routes sont- elles plus sûres de jour et de nuit? et qui garantit la course du voyageur comme le soai«^
ite
meil de la cité ou de la chaumière? la {[eDdarmeriéi Un traitqui luiest particulier, c'est qu'eUemanielesal^reet la plume; elle est tenue de rédiger des procèftverbaux comme les huissiers, et de guerroyer à pied ou à cheval , comme les dragons : devoir double et bien divers qu'elle accomplit également. Le malheur, et Ton peut dire la honte de ce corps insigne, fut aon étrange aptitude au mal comme au bien. On Ta va arrêter ou escorter des papes et des prinoest da même air qu'il menait des filous et des meurtriers. Dans toute crise politique, il passe incontinent, comme un vil meuble , d'une main à Tautre. Je l'éprouvai en i8i5, arrêté un jour, et emprisonné par une com* pagnie qui la veille me rendait hommage. A l'insulte envers les personnes, se joint Tinsulte envers les propriétés; il viole le domicile d'un citoyen comme il exerce une perquisition dans la valise d'un voleur* Cette confusion de courage militaire et de trahisons sociales, la considération due à des services continuels, l'ignominie due à des actes détestables , cette dissémination assortie à tout les points du royaume, que la gendarmoiîe sillonne en tous sens et sans cesse, objets inaperçus de la première restauration, frappé* rent les yeux de la seconde ep i8i5. Qn ne pouvait conserver la gendarmerie subsistante .: on ne pouvait se passer d'elle; il fallait se l'approprier; le maréchal Clarke parvint à ce but important par une idée lumineuse et hardie. De tous ces élégans militaires qui formaient les compagnies rouges^ il cowposà le corps des ol&ciers de la gendarmerie. La hardiesse était de métamorphoser un jeune mousque-* taire en lieutenant d'un corps où il faut inçessam* ment écrire, calculer^ correspondre; le succès fiit
entier. J'en vis de mes yeux plusieurs épreuves, Qçi lieutenanS) ces capitaines de gendarmerie , ne m'é* tonnèrent pas moins que les colonels préposés en 1816 aux cours prévôtales, et instruisant de longues procédures avec la constance , avec la netteté ,. avec rimpartialité des procureurs-généraux blanchis dam leur loge. Est-ce une prérogative de Tesprit françs^is qu'une telle ductilité? La fièvre politique , Tinstinct du salut y aidèrent beaucoup sans contredit ; mais }« sentiment du devoir est d'une grande puissance pouir éclairer et fortifier Tesprit de Thomme, lorsqu'il y opère dans son énergique plénitude^ et il dépeadit des chefs qu'en 181 5 le dévouement déployât pjir^ tout cette énergie de l'intelligence.
Ainsi, la noblesse militaire s'épancha dans la gendarmerie, et la gendarmerie fut, tant qu'elle ressentit cette impulsion , <:onquise à la monarchie. Qun n'a-t-on pu ou su conquérir de même l'artillerie, pii toutefois de sensibles progrès propagèrent la jn^e influence !
Un autre déversoir ouverl à la noblesse militaire^ dans les premiers temps de i8i5^ fut la formation d^ la garde royale , sorte d'armée privilégiée , peripa*nente, spécialement dévouée aux personnes ^oyalç^, imitée des institutions belliqueuses de Napoléon,. çt digne en efi'et d'imitation. Elle avait l'inconvéoiçipj; de concentrer, pour ainsi dire , trop d esprit de yi^ sur un point unique ^ mais elle assurait la conservation de cet esprit ; elle lui donnait une intensité ir<^ résistible^ et la plupart des officiers portant dwA leurs veines la loyauté héréditaire ^ elle montrait ^x factions futures un front redoutable. En i83o en effety
est-ce ce corps , si sotleoient mis eo œurre , qui a faUli?
Mais la gendarmerie et la garde royale une fois formées , les portes du service militaire se refermèrent de nouveau , se rétrécirent du moins , se hérissèrent d^obstacles. Les écoles militaires admettaient les talens et non les rangs. Il est possible que Du Guesclin , Chabaniies, Montluc , gens peu lettrés et peu diserts i n'eussent pas brillé à Saint-Cyr , à rÉtat* Major, a l'École polytechnique. Doué des me- Oies arts que ces hommes-là, le jeune gentilhomme se trouva repoussé vers Tissue infime de conscrit et Je troupier. L'Espagne, ai-je-dit , et d'autres États héritèrent d'eux au détriment de la France ; ou bien , ils s'accroupirent au foyer domestique et y moururent de mort morale.
A défaut de la carrière des armes, deux autres pi*o* fessioùs publiques ouvrirent une lice à la noblesse française : la magistrature , l'administration.
Peu et trop peu déjeunes nobles franchirent le préjugé destructenr qui séparait Tcpéc de la robe. Ilau« rait fallu qu'une main puissante abaissât, brisât cette barrière. Il fallait illustrer la magistrature par la noblesse, perpétuer la noblesse |)ar la magistrature : c'étaient deux grandes choses , plus grandes qu'un rapport à la tribune, même improvisé. Qui y songea? Quel ministre de la Restauration entrevit, dans la transfusion réciproque de la noblesse et de la ma* gistrature , la garantie mutuelle de la monarchie et de la dynastie? Vaguement ils savaient, on disait, on répétait : sans noblesse point de durée pour la monarchie; sans l'ordre judiciaire, point de sécurité
pour la dynastie des Bourbons. A la noblesse, ils étaient jusqu^k sa domination habituelle*, ils Fappe* laient aristocratie ] et ils faisaient ou croyaient faire deTanstocratie, comme le potier qui prend de Tar* gile et en façonne un vase de ménage. La lier à la magistrature dans Tinlérét du royaume et du roi, les identifier, les cimenter Tune par l'autre, vaines vues pour ces aveugles! et pourtant^ non seulement il eût été beau en soi et salutaire à tous et a tout de rappeler la noblesse à Tune de ses fonctions primitives^ à Tun des devoirs sociaux pour lesquels elle existe \ mais c'était chose véritablement peu difficile. Le choix entre deux moyens péremptoires s'offrait tout seul : ou donner la toge romaine à un nom illustre, ou donner aux juges un habit chevaleresque. Pour la monarchie et pour la dynastie , le marché n'était pas cher , l'expédient n'était pas œuvre de génie; car le siècle et l'humanité ne sont-ils pas quelquefois très-commodes?
L'exemple donné par et pour l'administration ci-' vile ne dessilla point les yeux des gens qui gouver^ naient la Restauration. Là, on portait une épée et' point de robe; et aussitôt la noblesse âbôrda cette nouvelle et brillante carrière. La nécessité de fortes études et d'une application, constante ne l'étonna pas; mais les ministres s^en étonnèrent : et, bizarre non-sens! j'ai vu le moment où des marins insensées allaient relever la barrière. En vain la noblesse briU lait dans sa lice nouvelle. L^en expulser fut une jouis* sance convoitée: l'obtenir était aisé; car, à quoi tient le sort des hommes, des familles , des profes* sions, des roji^iimes? On discuta dortc la question dq
tradaire les préfets de Bonaparte en întendans de l^aocien régime , et conscquemment de leur donner rhumble petit manteau. Ce collet, ce manteau court auraient précipité la ruine et la destruction de la noblesse. Entre le préjugé et la nécessité^ le préjugé était dominateur : elle aurait fui le costume magistral et elle se reconnut à un habit à la fois civil et militaire, Elle en dut grâces à Napoléon ! c'est lui qui sut lire dans le cœur humain II exigea des préfets, non seulement la science administrative, maii; au besoin, de Tâme et des traits de vigueur ; ils durent ne pas plus craindre une sédition ou un incendie qu'un conseil général , tantôt monter a cheval et guider la gendarmerie ou la garde nationale, tantôt ipanier les opinions politiques , les finances, les col* léijes, les hôpitaux, etc. En leur déférant Tépée, le frac, les bottes, Napoléon signifia une institution mixte. C'était beaucoup, et trop peut-être, exiger des mêmes hommes. Mais le costume et les fonctions sympathisaient : et, autrement vêtus, ces hommes auraient manqué Tune ou l'autre nature de leurs devoirs. L'uniforme aurait brisé la plume, et le rabat aurait glacé les cœurs.
Tous ces effets divers et naturels furent si mal compris delà Restauration, qu'en 18 i 4 M. l'abbé de* Montesquiou , alors ministre de l'intérieur, me dit ces propres paroles : a J'ai fait l'impossible pour » trouver dans l'ancienne robe des hommes propres >> aux préfectures. Je n'en trouve pas : c'est bien » dommage ; car vous autres gentilshommes, vous n'ê- » tes faits que pour vous faire casser bras et jambes. ]o Je répliquai : (c Mais si tous les bras et jambes des
» Montesquiou sont cassés ea 1814» <iue restera-t-il » en 1914? y>
Le gpuvernement royal se désista de ces idées Aius« ses et futiles. Peut-être aperçut-on dans le lointain la convenance de faire représenter en chaque départe^ ment, en chaque arrondissement, le roi par unhomm^ qui offrit aux peuples quelque prestige personnel, et aux Bourbons quelque garantie particulière. Le faU justifia une idée si simple. Dans la catastrophe des cent jours, le corps de Tadministration civile fut ce^ lui oii les défections furent moins nombreuses, oii le dévoûment fut plus ferme.
L'on s'abstint donc d'habiller en petit manteau et rabat le conseil d'État et l'administration civile ; ce fut un petit triomphe seulement que de noircir et dé rapetisser les conseillers-d'état , si importans et si splendides personnages sous Napoléon. La noblesse conserva l'habit napoléonien et peupla les grades de l'administration départementale j mais
« Si l'av«r« Ajs^érùa ne lâclie p<is sa proie, »
là déânfk^ràtîe ù'iest pais indi^ teii«>èe^ Elle tendit m^^ toot à s'ap{>roprièr l'adâiiBtsttiiliiou tivile* Oik là wm efforts constUDs ^ et pour délubtrer et peur «énerveir les Âdtiiitiistrfiteiits. Ce fut à leurs cbeifs spéciaux^ lei tfiinistr^ de l'intérieur, qu'elle adressa «^es sou^kn détour»). Ik s'y prêtèrent âe boa coenr. Sous la pre» mière restauration , l'abbé de Montesquiou , que je viens de citer, s'adjoignit, tui^ gentilhoflame el prêtre, pour secrétaire général jct<pour homme universel| M. Guizot^ Maintenant M. Gtii^ot a bien dessiné 9a ligne politique ^ il làllait la deviner. Un ministre abbé^ €i nohk^ et bourhomii^te ^ dawifmui un froteitant,
professeur de systèmes démocratiques , pour restaurer la dynastie, la noblesse, Téglise : rare discernement! Sous la deuxième Restauration, autre chose rare : plus les ministres deTintérieur professaient d'affection h la dynastie « plus ils manifestaient d'aversion à la no* blesse. Suivez graduellement MM. Decazes, Laine, G>rbière; aucun n'appartenait par le sang à Tordre de la noblesse. Gouverner l'intérieur de la monarchie par un homme es<^enticllement monarchique, eut été dans les calculs de Louis xviii combinaison si diffor* me! Mais il y eut des proportions dans l'antipathie pour la noblesse, et elles se manifestèrent au rebours de rinclination a la dynastie. De ces trois hommes, le plus éloigné des Bourbons, comme dynastie , fut M. Decazes; le plus enclin à la dynastie royale fut M. Corbière Entre eux flotta M. Laine, esprit naturellement vague et indécis. Eh bien ! des trois , M* Decazes fut tacitement, comme à son insu , comme malgré lui, le plus porté vers la noblcsso transmissiblc; il n'eut point de cesse qu'il ne s'y fût rattaché par l'alliance et par le titre. Le plus adverse, au contraire, le plus attentif à la dégrader, fut M. Corbière, bsu comme ministre d'une puissance, et comme particulier d'une race démocratiques; fidèle à sa double origine, il mit à humilier les nobles une sorte de cynisme. A ses yeux la noblesse ou n^était nulle part , ou n'était que dans la Charte oo trovée. Mais la Charte elle-même ,11 l'enfreignait sur ce point. Il rayait des ordonnances royales le titre at'» tribué aux gentilshommes à qui le roi conférait des emplois civils. La noblesse française n'a pas de nomi plus insignes que ceux de Talleyrand et de Choiseul» Sous la plume du comte Corbière, ils n'étaient plus
qualifiés que sieurs , tandis que les autres ministres* le ministre de la guerre surtout, ne déniaient jamais aux administrateurs civils, au noble le plus nouveau venu, la qualification reçue ou prise à raison ou h tort.
Et la variante n'était pas seulement de ministre à ministre , elle était du ministre Corbière à luimême. Si, d'une part, il proclamait le sieur de l'allejrand dont le titre social était le baron de Talleyrand , il se gardait bien de dénier dans ses actes publics ce même titre au baron Gros, au baron Baron, etc. Soit: honneur aux derniers s'ils avaient droit de porter un titre qui fut jadis le premier de tous 5 mais oportet illa facere, et hœc non omittere. Otcr ou donner une qualiGicalion noble, semblait n'être plus qu'un jeu , un travestissement.
Comment expliquer cette sorte d'hydrophobie envers les familles anciennement constituées , introduite jusqu'au sein du conseil du roi et du ministère de 182a , qu'on appela en style de journaux royaliste ? Était-ce ignorance, ineptie, délire? N'importe la cause \ repousser la noblesse à coups d'opprobre fut un crime politique.
Il y eut crime envers le principe naturel et social qui voue aux emplois publics les familles faites. Qa les mettait dans ralternative ou de s'exclure de la carrière administrative ou de se baisser et de se délustrer en y entrant.
Il y eut crime envers la dynastie. En rétrogradant vers le principe révolutionnaire qui individua* lise riiomme et supprime les races ^ on tendait à pfi- Ver le roi de l'appui des races monarchiques dans ulie
carrière, où Tétat présent de la société donnait à leurs services constans et éclairés plus d*iinportance.
Tant dincohérences signalaient à quel point le virus démocratique pénétrait et rongeait le corps monarchique.
Si le ministère , dit royaliste, s'en montra luimême infecté, si, originaire de la chambre des députés, il conserva inefiaçablement Tempreinte de son type, combien plus cette chambre et ses héritières , foyers du fléau, ont-elles dû en être atteintes! Leur antipathie pour l'action monarchique n'éclatait pas seulement dans leur animosité contre les préfets nobles ou non , représentans réels du roi dansi les provinces : elle se manifestait contre la substance même de la noblesse, et pourtant plusieurs nobles siégeaient dans ces chambres! Mais on Ta dit, toute assemblée est peuple; l'expression plus juste aujourd'hui serait : est bourgeoisie. Voici un trait bizarre de la haine dont la chambre des députés s'était progressivement animée sous la Restauration contre la noblesse : tant elle avait la conscience de l'opposition intime des nobles aux progrès de la démocratie! Je ne connais pas de fanatisme plus pur ni plus ridicule, il s^est giavé dans ma mémoire. A je ne sais quelle session , un je ne sais quel député se fit dans une phrase du mot noble un adjectif joint à un substantif quelconque. «C'était, dit-il, un noble exemple j un noble procédé. » De gros murmures aussitôt s'élevèrent, il fut contraint de rétracter son adjectif; il lui substitua prosaïquement bon exemple ou bon procédé : la rési' piscence le trouva d'une docilité parfaite. Que m'importe le mot noble, s'écria-t-il ? Et les miniàtrei de
lés É<>vrfeohi> d'a^mâietif stir ;m^iU^e'b^Mèk^^'^
Vavétàît jùsqu'eW ici ttôîhdl'e* li^î^iic^lë V' -''^^^^^
'l^^àpUi^lër ik tncohérefiyè^ dei' Idées' W^^; ac-
soihAiés', uil l<in^ buVfd^i: : je liae ioriiék m
du nous
inaicjuer quéjqueâ-utiés. -
■ bânV le 'M LôUlVlWii <yû vît parfois Ùttç ^ispôî^îl. ïioiii non pas ^ rienforcei* la , ï^oblëssé , ihàîs a fcrger Ses i nobles . Il fit des âÂôblîsàèiiiëtis V à lie * crut -îl T?îrè1È^ Et^lorsqù'il lioniÀia cotiîte r^^lô^iuent ptèçungeux avocat du roi martyr, M. Ilesèze, tiii doiinà-t-il en son cœur quelque chose ou.riéii?'* ' Parpdi leis pariîcuiîers/ le moins aux races
TVI. Lâiné, accepte^ cordon bleu, qui exigeait olisiippoUit dés prjè'uvés clk noblesse : hochets éBectivémèht / pùistjué ndchè<s%'^îl a, peu dignes d'un homme a sysfemesrépublicàinls,' ^'!
iDans la bourgeoisie, on voit tôùfeis les laiiguës hi'irje effort pour inaugurer, dans ridiomc usuel, à'defaut'dii mot proscrit de : noblesse, son emijile et sa raiçiné : nq« tahilité: et tout le monde aspire à ê^ré tirië/d^ nàla" 6m^e5 de son endroit. \
Entre les bourgeois mênielcs pius requinqués, les plus anti-réôdaùx',' pas ùii a peu nrés qui n*i^ifê^ialt a part son efiort pour joindre au iiop aè son piere un nom de champ,'clevantlequèl se plajI^U'tO^^ ttèi^^ent la féodale pàrtîéuîé. t5uélquc»s-uhs'ôti^ Lition bien loin*: lé côfn*^ê"ftegnàulï'tëriait'p*ôur b^^^ acquise' a son noixi la^ ville . unpeu'lôèj^rféïé ' «S^
ché saosle nom de sa conquête. D'autres ont conquU des départemcns entiers : les départcmens de la Meurthe, de la Lozère, de FEure ont succombé : et maintenant aucune puissance n'hésite à reconnaître MM. Boulay de la Meurihe, Dupont de TEure, Pur let de la Lozère. MM. Boulay, Pclet, Dupont, tout court, fussent-ils i-épublicaics , ne se reconnaîtraient pas eux-mêmes dans une dénomination écourlée. Mais, laissant à part les potentats, je me borne à considérer les modestes ha bilans des bourgs et peti^ tes villes, et partout j'ai observé en eux cette recherche à relever leur nom par le signe indicatif de la race et du domaine.
Observer le fait, n*est pas le blâmer : au contraire, j'en félicite la bourgeoisie. Il prouve en elle le ma* l^iianime et naturel désir d'enfaoter Tesprit de propriété agricole, Tcsprit de famille sociale, l'esprit .monarchique issu de l'un et de l'autre. Combien sont plus purs et plus hauts ces sentimeus que l'orgueil individuel du républicain assez fou pour croire que le jpur où il naquit fut le premier jour du monde, et ^ue la nature, en lui communiquant Tétre, sVpuisa dans I enfantement !
Mais j'en suis au chapitre des incohérences -, et vf*aiment il y a quelque légère contradiction entre la bourgeoisie travaillant d'une part à s'anoblir, de l'autre à étouffer la noblesse.
Qu'en ces oscillations contraires et toutes deux vio« lentes le philosophe reconoai^sie les passions insensées du cœur humain, on le conçoit. L'envie est une ii:^ plus^foU|gueuses : Tewie , mère Aes meurttes , dit Je l^r^p^ )^s.u,êl. On conçoit bien jno jusque J^î. deChâ-
t^ubriand ait pris texte des ilkisbni dësordbnniéet qui eoivrentla bourgeoisie h la ftis d'ën^ie et de ta^* i^ité poiif proolamer : La Ftkmce en folle d'^dUté. Jç crois que plus de perspicaicitë atimt dit foilt de nqblesse. = î ;
L'oeil perçant db NapQlÀ)n pénétra ce» replié ée^ çTe|9» et il y répondit en se faisant «ipe tiobleése à' laquelle tous les bourgeois coururent. Oh) eoâime il^ 9uraieùt couru plqvVite à la noble$se des Bdurbons^ iv les rois légitimes rét leurs ministres avaient su faire" vibrer cette fibre si délicate et si vive du coeur de rhommelCétait to^t ensemble et la loi natu^e^e eé la loi française. Y manquer , ce fut ôffbnser Fôrdre naturel non moins que Tordre konàrchique.
La bourgeoisie , grandie en fortunes et en talenià^'^ eût été avide et d'anoblissemens iet de titres *, c'ét^ft là qu'eUe s'ouvrait vers nos i^angs un doux et paisibte ^ccès. Il n'y avait h réfléchir que sur la maiiière dé l'y introduire; mais, sitàt qu'elle vit le dédain des rangs antiques fane? jusqu'aux lèvres des' tôls et des ministres, elle comprit qu'il était plus fhcile d'abaisf-^ ser autrui que de s'élever soi-même. Elle entra dans cette voie de ravages, de haines, de sang méirie, ék ft)ule^ avec fnrie^ elb fut impatiente de stijiférioritéé vaines. Que signifiaient tant de titres sans domaineb au sans ancêtres ? Q^'était cette faculté laissée de Jlftl par le gouvernen^nt royal k toute famille, à tout mjdividu, de s'arroger à leur fantaisie un titfeflfttas^ que? rien, pis que rien. Humiliation pour >les g^ns modestes -, car monter, c'est mettre à-ses piedi^ le lieu qu'op quitte, les hommes qu'on y -laisse; 11 en-résutia uu efiel moral sei^blable à celui qiie j'ai fait «b^erver
en traitai) t des proj^riélés cbnfisqoées et'iiiciiMlde* ptif* la révblutioD. En cél ventes , de deux voisins ^gale-menl pauvres, l'un acheta, l-aotre s'abstint. A Tatpeét' de la richesse hcUielle du premier, le demijer tnaiutenant trouve sa propriété insupportahie, etneVàti^^ ti^ndr^ pas «aMx futulrs pillages. Ainsi : a opéré «dans Les QfBurs fq^uirpatiQri de la noblesse, die i mgri 'lÉ botirg€K>isie ^l'divisé les nobles. Des deux^oisilis^lliMi Tun preoaîl utie qualification , .le plus humble s'^t irrité on se trouvant plus petit près de Tégal spontanément grandi. Pept-on lui en. faire un grave tort? L'inexcusable tprt appartient à qui laissa Tanarchié envahir la citadelle die TEiat. Légitimer et graduer les titres, enregistrer les tioblies , les reconnaître ou sur Texhibition. de. preuves écrites ou sur l'enquête d'un jury d'Lonnepr établi en chaque province pour ceux dont U révolution a dévoré les preuves, les ren« forcer par de nombreux et équitables anoblissemens, était-ce donc çhp^e si ardue?. u
A défaut d'un, soin si mince , on a expo^ le deuxième ordre constitutif de TÉtat, Tordre de Thon^ neur, cette nqbles^e française si riche de souvenirs et de services, on Ta exposé, dls-Je, à su birJa dernière des atteintes. Elle aussi a pu dire comme le lion af» /alssé sous le poids des années : Bis ^videor tnori. Défaillante sous Tabandon de ses protecteurs nés, elle vient detre frappéç par laj session législative du coup en apparence mortel. Jl: est interdit aux tribunaux , ont décrété les grands législateurs, dé poursuivre ceux qui prendraient des titres indûment. Endroit^ ils ont oublié, oes fqrvens constitutionnels, que |a constitution de i4)i3o,: j>on, moins! généreuse: que celle
à rejpi^ndre air>à)eM«€n*ver^dëdi<hrès.'^ E^ tfù^l^ ques-uns cmt >d^ di^if^'tdUB h6 i'îdpt pat^ qui^ne.roDl paa^:! qui rosurpQfttpnçsoiit'-ils fias^sticiald^S: ddlil^iblioaux ?i Dénier* ! aux tribananx^)!^ pa^l^tfâtl ik ; 1*afjliole comtiiCb tionnd , c'est If ivbc^ir^ Upie 49^!;dé^n!u4ëiil€hmoiyetÎ8 exécutoires a cessé: dTélvep £^â(y%^4e. àiiê^'^i chaottn son bien ^ sààis à toàs j ^èr^ I3li^i^[d^ T§l(ll!fv'd}^ren9£aitiXitk*fbanaux>d'eiK oo»M si(4itft^r» st9^t|i9ibiAiJiti ^'ût vmik i:ne manquerez n^ ie Isolés ! ni irdi? yol^ejuri;! Siiotfiqiie chacun peut iinpipaé^a in^t prje^ipi^iie.iiPilIlre^iibn'yaplus^e titres légamt; Il e^l ^^0 fttiJQiMr^'hbi' libreà ; tout Françafs de choiMri) $uiV9}i^i:SQD;iK|npl«Î9ii^^\eiàtpe les quaHficattoi|5 de^iuo Çii^ cpaiti9$îd^:p;ridce)btt bfHrDir^idesoiîdau ou de califes vqU^i l^ dfgif^ 'pré^mit t il:esiàbsiirde^i il: cst^ cynique/Il fQr(^fii )^k\c\fA li^Sroalan^té sociale , l'opîniôib à^Stre {^1>s pi|dJii|i^!que»iUhtQii Iliest ènfiniiien évidetnin^t infracfeurdes deux chartes mère erfiklenr'^car'laliaîtiB s^lpw iBtMn>^lr;i'ai«inné^ pvmift^' elle ne s- est r' souillée qu^^&i viq^s;légÎ3lleilif)i. Ette n'est cotipable que> idi) ridicule drolt^'elleiesit: ioA^oekite du fait: il; préexise taii^En)^ lé^ajisaAt ^ vki[ 'ohanibfé législatribe peut restreipdrie ses, ;aciOuâafedrs,à deux observa tiohsqu'elle accepte" : d'qne piar^ ^elle Va accompli sa mission : dér> (nocrat^uQ *y d'autre, par I , elle a constaté TimpériA 4es çoqyçrnem4ns aaterieurs à qui pouvoir et devoàr furent ;déférés d'ftffermir les bases de la monarchie ei de Ia:dy;)a^i0. - . . i: i
Comment tous ont-ils^ conspiré à ceUe énorme, et triste ruine? par qu^ motif? par quelle illusion? par quel système? La nature et la sociétéïi violées par 1^
tM
mime oiitmge, réclancnt à lalbis oootre kart déte»* tfbtetfavisaeors. Il faut donc mettre an jovr et dantf toute sa dareté TcxplijcatioQ d'ua tel phéttoiuène*
Celte illusion ^ ce système destrectevri , ils sMC phMBDQs d'une seule idée fausse. La f^hîloiopliieeif^ seignàit autrefois que la irérité seule était tiûMàÊ^ que Terreur oomme le mal était un néant , uM tfé^ gatîpn d'être. EUe aTait raison , en ce sens 4fm Ter*^ reur ne donne pas l'être; et efiSBcttrement h VtmMi en proie maintenant à Terreur, déchoit par toM Vsê sympl^es dans la négation de la rief niais l^déë ftusse exerce la puissance active dti mal qui rotige , dissout, anéantit. C'est une idée de cette Mde<ise M-* eottdité que conçurent en Angleterre Léids n^itr eu ses Aiiseurs. L'idée subTersiiTe de la royauté et du IDyaume fut rinstitdtkm dVine chambrts deé pair».
.En décomposant cette errenrmèt^, en tAmve eii die tous les Ttces de ramphiboiog^O' et font ksi cti4 mes de l'usurpation.
L'amphibol(^e se rapporte au sens qu'a le tntfî Aë pÉîrs en Angleterre, au sens qu'il avait en Fràneié^au/sens que lui a prétéla diartede 1814.
En Angleterre * , la noblesse faî miée en posses-^ sien réelle du territoireanglais par GuiliRume-le4>m-^ quérant* Elle a su à peu près s'y maintenir. Du Corpd des barons ne sont point sortie, comme en France,' des comtes de Paris, de Toulouse, de Cbampagnev des ducs de Bourgogne, de Bretagne. Ces eiecesstteé inégalités n'ont point démembré la noblesse, tiifaCH
*'J'a!'dejâ exposé en pstriîe ces Dolions danb le PfécU de VBUtoire, ipèig. Sa4 dfo Ih f« ^«^
Htç aux fois \es moyens de reuaîr ^ei provinces ^ là souveraineté en quelques coups Keureux frappés sur quelques polèqtà^. l*oujours noiii'breuXy toujours unis et serres, toujours pair^ , les barons i^nglais ont conserve éii face du mouàrape une forcé rivàflç et
Quelquefois supérieure. Que ta aîs(ahce et Vaspérît(j es, lieux §icqt peu à pçû habitué les baro^s lointaipi à s'abstenir des pèirlemehs ; que lés seigneurs ptus rapprochés dëTâ yiHeoii résidait le monarque iraient p45 cessé, au contraire, d'user de leur droit, etqiiMnsensil)lémén( lé t^bsTait concentré çn ètix , ait limilil h CCS barons lé titre héréditaire comme'lès ronctipns de paîfj il n'y eutlà au^un accident. Nulle délibération a priori 'ne prononça ces mots absurdes : tel ho-» ble ser^ pairj tel autre né le sera plus. On fut lord
pjaifie ang^
se posa çonsitcirtiinénten face du monarc^uè, diminuée danslenomiïVë dé^eiî barotis, mais toujours tmqiense dans SCS prbprieti^s'territorîàleâ. La réyôlution ànli-heligicusè déLutliér rie servit qu'a y adjoindre léspropfiétés ecclésiastiques; la ^évolution républicaine dé Cro^- Wétl|biehqa*ellef}protiQàçàt sas'ùppress^ôn, n^otarienà sofa otniténce; la rjîvotlirion' dynastique de 1688 démontra et rénfbrçii sa puissance. %nùn è eltè ton'-' jotirs là plils gfiltide |)ahiç dû sol ; à elle un vaste ehttVurâgé dé férfiWérs' dîrècts et de dominations immédiates. Tel lord ou pair aiij^lais surpa'^'se en revenu net tielprihce régnant d'Italfeoii d^Alléàia^he/ '
Ce flrt là dollectién &i tous çès cdlo^ss^ duètioms kyiii îma^a âê édpfc^ ' U ttiiU; dSiti ' mt de ' pliii&ê;
par œuvre spéciale de sa main et de sa volonté. Ob-. , sUclc naturel , obstacle politique, obstacle moral, rien n'artéta. ou, pour mieux dire, 6n nç vit rien/
S'apercevoir qu^autrefois les rois de France avaient approprié a la couronné presque tous lès, territoires ; que 1^ entraves ^ux suUtitutions et aux primogéniturés bravaient .cesse de fractionner les domaines échappés à la dominatioiu royale ; qu'enfin la révolu-, tîôn- avait Pour un dé ses textes et comptait pour un de ses spcc^ lé pârcéllemeu t. infini des terres; en sorte qi|e, dès long-temps, et chaque jour de plus en plus, la* richesse passait de la propriété rurale à la propriété' mobilière : palper da doigt et de Toeil tous ces degrés ruineux d^une longue destruction*, observer ^suite tant d'autres disparités entre deux tiations voisines sur la carte et séparées pap des abîmes: Qçs remarques n'exigeaient point une grande çon-; tenlion , d'esprit, une vaste portée de regt^rd ; on en détourna les. yeux. La théorie disait : ÏDes pairs sont en, Angleterre, donc des pairp seropt en FrancCi S]i\ n'y en a pas, nous les ferons. ^^'ils sont pauvre^^ nous les enrichirons*, s'ils sont petits, nous les
grandirons.
, Ainsi .jiarlait l'homme. Il auratt,pUf,djire.: * Loioidres et la l*amise se couvrent de i^.ayires .^donc il con-. vient que Pans possède . un .por^ jle. mer, : c'es^ .év|-. dçnt. » Et il aurait crçusé unt^^ou 4^.qs les sablée de; Hr!?»^'!®! et il y aurait jiçté.un\toq,uisau d'eau. 3aléé et il aurait dit : Yoici,la mer.
Dans sa fabrication d'un port à l'anglaise, : Louis xviii ne commença pas même pai: Teau pure .de. j'Océan. Sa première infusion fu^ bien in^ipk^e^ Il.pri^
ik^
fcoi^â'V êiîsik-'t-il ùa ,corp9!pIus d'égratl4 j plus coupable, blus à'dièuz' q'tie'ie seikat^e Napoléon? HomiiieâV ^réiOr,' loîs^qù^i corps en aucuapays prpdigjii {itiis k l'opprèBseur dtt ce pays lés moyens de l'oppriîner! Cn cdri^dé,^nt ex'igÇ /des, solil'als, mais ■!! 'Iffi prendj uiip^préssetirà besoin dé preiexles; niais il'Iés fait : et c'était le ^ùàt qui jetail a îd^poieoQ Tes^pfaismbl ^^r çedtailiés , l^,s aidais par centaines de niillé! Vttir siitùlion 'et le jèo'âii'Vénat, Turent un cheîrd'oe^vre politique de lïapoléôb : mais le siéoat ('ran^Ufut Ua chef-d'ideuVrË'if igàp^joiniçét de tyrâpoie. ta r^ voluiion n'a rien fajt'de pis . ,. ' '
Quederâircau CoqKilxonrir'ceb^steatAirs,' *>
D'aa:t7rati«pvp$oBiiiBuxpAlfi>dH(atv4>^. :;:
Bonapai'ie fut mojns.farouctiequç Tj^t'e) çUe.yU séoal dç Paris fut plus vil c[ue le vil séna( df^^Qme,
ITp lcj,|C(îrjpS;^p^ ne voir diins la cli|>^fi' dç ^qp(^ )éoaet flans ravénemenl des lîouibons que,s?. propcé affaire. Il lui manquait cç dernier i rajt^. Il, j,oça psày,er de dicter des lois, dont la prem.ièt^., fut qu'il 4;otendait convenir en prérogatives perj^çtuelles se* jouissaDcesjfi^lkemeeusenient viagères. A travers les immenses catastrophes du moment, On fut condamo^ à 'apercevoir ce sordide et minuscule égo^ii)e.,I^ France crut rêver : je me souviens qu'on bçûla ou qu'on voulut brûler la déclaration du sénatenpjel^a diéàtrc.de Bordeaux e\ de Tçulons^..; ^.^^_ ,j,,^p,
• .-h S?i ï^v«,iççite îi,Ç^J6fl'?S,jfiiijo9.)tp'Mli*Mi.«HV
inr (irèm!^ soin, die tes réaliser, ^e les avQpIiuejff Ail titre de sénateurs, il substitqa celui de pairs de France; et, pour soutenir leur pairie, a^^ppparemr meni les duchés et mz^rquisats dé leurs ancêtres n^auraient guère soutenu, il leur assigna vingt-quatre mille francs de pension annuelle : pension payable par qui? par la France^ qui marquait en vérité d'autres paiemens à solder par Timpât, dont les payeurs assistaient sans mot dire à ce hideux trafic ! Lçrs de la deuxième reslauration de i8;5, le roi Louis XVIII accomplit Pœuvre en décernant Théré* ^é, la perpétuité, à la pairie des sénateurs.
Voilà qvélle fut la première fau bourbeuse qui dut former Tocéan de Grenelle.
Dira-t*on que Romulus prit des aventuriers pour élémens du sénat ronain qui soumit le monde? Il prit ses semblables; il prit àté gMrrfeH robustes, des vieillards peut-être, des hommes apt^^s à la chpse. L.e fondateur de Rome n*avait point d'État^ pas tariéme de ville. En distribuant lès emplois^ il fondait tout et n*âtait rien à personne. Il suivait la nature , il eonfiait au sol nii des germes productifs et laissait è la nature le soin de leur donner la vie. Mais sur un sol imibense, cQUvert de villes, d'hommes et de droit^l, Opérer comme en un désert , abattre des forets pour semer des glands , et né semer que les germes fèijf pIùS abâtardis! de tels procédés lié JTondèrent pas la ville éternelle.
A la brutale condescendance qui fit adopter par lé roi le sénat napoléonien , s'adjoignit ensuite le savoir-faire facile et coulant de M. Pasquier. On le vit eh août iâi5 cômmbdéttietat assis autour d'une
tablé, fchidiM. de Tàllcyrtii^d , feuilletant un Aftiïanach royal, pfèwdre uh nom , laisser l'autre : iet ttb de ses colfègucs lui dire : k Que fàitei-voas Si&& « là? » Et !iri\ répondre : « je faiâ le.^ pairs; à» tl^* ftiis dek bas!, dès bottes , des vers) ; et le prètnièi* dVfë' encore i w Mettes donc M. de Suffren •, >* et M. "âë Talleyrand ajouter en lisant autre thoie : « ÙiA ,'^' serti bien pdut la marine. » ^ ''. \
N'étaient-cè paâ des pëthlrék et dè^ tapiàéiers «Utjir' riant un boudoir? '^*''
Calculer les droits des province^ , Téurs fofcei te»péctives, hût rîdheàse, leur population , le noiS^fK et Tantiquité des femtlles tou<^e$ à rcrdre social : oh! vains objets. Far ëiiietBpte , le Languèdûtc .àvSÎL fbumi à ralmanacb de la cbtir un homme k éxqcfi^ politesse, à caractère et racé chevaleresques, tiiai ruiné par la révolutîoti, maïs tèiitë 6a vlé éitàiiét^ de fait à sa province : M. de yaùdrèuil. Il tut liàir, et méritait mieux. Mais il fut le seul gcniilhomtàë admis à représenter une province équivkletite piàr.Ba population aux royaumes de Belgique, de Baviéfé,de Portugal, dé Suède. ^i
Au premier coup dé dé qui fonda la pairie, d^aiï-*
Ires succédèrent. Le bdèi'ard en fut toujoiirsle maître. Parfois il fit des choix insighè'â ;' hfiais b*e$l'f(^ corps dont il s'agit. Inutile de racômer ôud'efatiiiJfîMi^ lé^ émissions successives qui étendirent se^' dMensiom. Chaque ministre senlbla se faire de la ^'âih^lPS des pairs une table de jeu oh il jotta soii. jèii fët^ sonnèl. On est parvenu aidai d'ét^irdii cetit cfiô^ quante débutans à environ cinq' 6ù Éik ceiï^Séil rati^ t qui sait ces nombres ?
Éorirç. des 1101B6 ue su(A$ait pat-,. U fallait -de Tarrgept aux élus. Presque tpus eu. .recurent sous le titre phiaant, s*il n'avait son côtjé dur» de datations. Il y ^nC^des dotations këréditfiires ,. d'autres 'viagères, ipais toujours de l'argent : de manière, cjiie^ |>ar la. plqs bizarre des combinaisons qui aient pu se, £ûre jpiir dans un coin du cerveau d'un l%iskteuf ^ '911 lieu d'appeler à voter Timpdt.ceux qui devaient payer r^ippdt, on payait des votans qui votaient pour se faire payer par les autres. . .,.
. (jeç.i me conduirait trop vite à l'examen des droits Mll)^f{>cs« Acbcyons d'abord celui des ampl^ibologie».
.On voit quelle parfaite difiSérencc^ il. y eut de la Uant.e formation et de la gigantesque, composition; do la pairie anglais^ avec .1^. je no sais. quoi d'obscur on
de pauvre ou de plat qu.'il plut à Louis^xviif. d'imtltuer sous le nom dp pairie. de France.
Si l'on voulait- saisir la diilercnce par un seul point (et il y en a mille) ^ un seul tableau suffirai^ Le peintre aurait e pqindre en regard, d'un câljé, Ip pair anglais arrivant au conseil dp sa nation, en lui apportant sa bourse remplie p£^r un ou dçox millionf^ dç .peve.nu territorial^ et le prétendu pair français ^|id^ni'la..Pi^in ii.sa dotation pui;sée dans b. .trésor commun;, on apprécierait d'un coup^dœil une inveption exiguë et par trop cbère.
.3&i^s doute ou voudrait que Louis xviij fût, non pi|ft^|!ii>venteur, mais le reslaurarteur des pairs français, (ç il y eut toujours des pairs de France,, n dirent ses 'conseillers. Ici autre source d'ampbibologie c^t d^éguivoques qu'il importe d'éclaircir.
La pairie française a vécu ses qi^atre âges jusqu'^
là ;fëW)fQti6h^; oiij-péurVe^iprîrHèr riettétié^^^^^^^^ îï| eut qiiàfre chd$ës qdi por'lèrèfal le lîoin de j)âiHé;^^^ti feif rè^âr^tiaUe! pas une n^eut de la fe^eit^blaiiiéé aTeôlaf^pftirie anglaise. Il n'eël rten pire pour lé jug^ fiiebt">iqi^ les simiKtudes de raètë; Uh n^ot identique en é^^riture est jovial en Ângle^rré, mélancolique ed f'ranee^ I^ sociable^ ici kisbcitlble. Dira*t-on qdè ïeittiéVhuftiieàr est semblable dàiisUes detix pays? è*leéi le bkitie ^t le noir, j - '^'^^
' Rien n'e^ 'pitis dissen^blable , assnt^ment^ (|tiëfe sens dii^'ixrot pa/He,' noft sedlemént entre le^-déà^à pays, mais enti*é $fes quittée aùceptîbtt^ en Fràrice.*-^*
Jtai dijt (Juellcis furmit;sdn origine et son étyib6!ôgie à r^poqii'e oii^ la tace carlovingiénne prête îi dëfaillir*, la monarchie devint,' ^ous lé lioin de féodalité; tittè hiérarchie l'églée desu^efaînâ et de vassaux. Cha({uift suzerain eut sôus lui des pairs on barons. Ue roi, suastirain-genéràl','eut sept pairà laïcs.* fit^g^uesCapet îilk l'un d'eux ^ en qûalilé de ciomte dé Paris:. Son av^^ nement au ti-one les réduisit à six. Sous le lioni de pairie^de Frahcé\ ces six potentats formèrent'uh cbtk« seil suprême de rois ou princes souverains^ ju^g^ àdi rois bu princes leurs égaux. C'est ainsi que, sôilà Philippè-Augusté , le rôî d'Angleterre Jean Sasfi^ Terre, fut èité comme duc de Noimandie à la couif fléh pairs de Francfc; il y fut condamné à mort, tdÀ duché cônfisqliéi et la Normandie réunie à la étià'* roiine. ' ^'^'
Durant ce oléilne laps de siècles, les Capétiens c'oU« ^ervèrent dans te cônité de Paris^ \û\xi fief personhéf, son aFncien'ba[rionuage,"sôn atibietitiÊf pairie làcyi^, i^i h'éhiit pèîùt 'un-ëènsèit de^i^'é/ti^ èk
ro^ de France ; ce fut une réunion de barons oi| «ntilshoipaiesy pairs entre eux, en présence du f^nte <le Paris , leur suzerain. Mais de là vint un^ bizarre équivoque. Paris était la capitale d'une des provinces du royaqme, appelée VIlerde^France. Ces barons étaient pairs, de T Ile-de-France ^ qu*avaie^t 41s decommuii avec les pairs du royaume de France? fiQ mot, le mot France* Aller d'une autre province ^ Paris, ce fut long-temps, par ellipse, aller en France^ !)[ être membre de la pairie locale, fut être ^ussi pair ^ff France i et peu à peu, dfins le cours des sièdesi le langage se prêta à cette amphibologie.
Le troisième état de la pairie survint quand les rois, ayant incorporé au doiMine royal les six grandes {ftfiries du royaume, en conférèrent le titre nominal ^ des princes de leur sang pour conserver les 90tivenirs et décorer leur couronne* lis nommèrent leurs ^Is ou leurs frères, même leurs enfaos naturels, ducs de Bourgogne^ comtes de Toulouse, ducs de Norr piandie; appellations insignifiantes. Leurs attribu* tjons les plus insignes étaient de faire figurer au sacre du roi, par des princes du sang, comme en des jeux de théâtre, Tancien duc de Normandie, Tancien comte dfL Flandre, etc. En réalité, elles conféraient moins 4*infiuence elficace sur Tadministration que les débris de la pairie provinciale, dont quelque ombre ,^y4>f ^^^^^9 V^^ exemple, en mon pays, dans nos États de Languedoc. Là, nos barons y figuraient en qviel^ ques rapports d'anciens pairs* Un des princes du sang, sous Louis xy, le prince de Çonli^ possédait yne de i^o^ |>arpn|»i^ î, ^ y venait siéger ep personne, e4 il y participait^ couine barçp«i( up^A^aturede seq-
vice public , que le titre vain de pair de France oe lui permettait nullement d^accomplir ailleurs*
Enfin le quatrième état de la pairie fut ce temps iuo* derneoiiles monarques, ayant vu se dissoudre la pairie de rile-de- France, comme la pairie du royaume^ sciiîs sur des débris, attaches toutefois à d^ancieus usages^ et peut-être étonnés d'une solitude trop complèie, conférèrent le titre de pairs. et de ducs simuîianément à dés gentilshommes. Par une série de coo^ quêtes, iJ;| s'étaiept emparés dé la grande pairie^ ta recréer par voie d^apanageèût été Texcès dès fàut^ ': ce fut heureusement assez des longues et terribîei leçons infligées à Tétat par la l>ranche de Bourgogne. La petite prairie avait reçu de sa propre ignorance lè coup mortel qui frappa tous les barons du rôyauioe. Dammartiii, Montlheri, Melun, Montmorency, Côr« beil, et à peu près toutes les baronnies s'étaient ^va^ nouies dans la profession exclusive Jés aimes et dans rimprudent abandon dé la magistrature. Ne restaient que le roi et sa famille pour brillanler qn diainàhi de la couronné. Henri ii s'en aperçut enfin. Là acnomination de pair fnt conférée par ce prince ad connétable deMontinorebcy, et s'éteignit presque àuisitât. Son fils Cbâflès jx là ranima , comme il a éïi rappelé au sujet des titrés, pour là famille de Buffet* Crussol. Entre ce monarque et la révolution, ne s'écoulèrent que cinq règnes*, les promotions k la'npuvelle pairie s^y multiplièrent, quoique sans prodigklité ; elles conféraient le droit de siéger aii parléÎAeht de Paris, comme ^ulreiois les pairs de rile-de-Francê siégeaient aux assises du comté de Pâiis. Mais nul autre droii polttiiiiie n'y fut joint, j;^ nobIè$^ d^
France demeura èn(iëre; Tunit^ fut son essence. Dans ses rangs se conFondirent les pairs nouveaux de la façon des rois \ et, quand vint la solennelle époque ou la noblesse élut ses députés aux élats-généraux de 1789, les gentilshommes investis de la qualification de pairs, admis comme le dernier anobli dans les assemblées électorales , y votèrent comme lui , reçurent comme lui la députatiou ou Texclusion. La même loi fut subie sans hésitation par les princes du sang royal. Il fallut (|ue lé duc d'Orléans îut'élu député à Crespy, et que M. lé' comte d'Artois (notre vénérable Charles x) concourut dans je ne sais quel bailliage ; tant alors la justesse des idées repoussait à^ loin la vanité usurpatrice! tant était vif encore le principe radical que la noblesse est un fardeau sup^ porté en commun par le corps substantiel dés gentils'-^ hommes voués au service de la nation (gentù) en vertu d'une profession spéciale et de la constitutidû élémentaire.
Or à présent compare^ a ces quatre modes^ enveloppés dans une amphibologie fallacieuse soùs lé mot commun de pairie, la chose que Louis xviii a', par une amphibologie nouvelle, ornée du même mot : avec laquelle est donc sa similitucié;?
Est-ce avec la pairie de France? j'ai vu en* celleci une agrégation colossale de six souverains laïcs , qui, unis à six évéques, et présidés par le monarque originairement pareil à eux , venaient de loin en loin former le conseil souverain 4e la monarchie. Qu'ont de commun les ombres du Luxembourg avec dé tels potentats? l'Arioste y épuiserait son imagination bouffonne et vagabonde, i ' .
; K^-ce. ftvpçioia ,'pi4il1^oc}4il'UfhdetFiranaec?j«ëlh9ict fut, leXfffctiyiçi^^it ^o4^|i: Ja^jprowiitàèi hàikiiiiée:l'iledc-lPrance, en honneur de la Seine , dejlal 'Mxrae ,
^, G/jBjt pp^m^.pi^.dÂr^t ^^iiyotird'bklileicdnsèilt.gi^lù^l ,i.#!4?l*ritS}»§nii4?i ]h âriiSftj J^*piiried«;ceu« Si^Ait
cr ^i!^^?^ If^te»» J^àt^Nn»«QV#\^«Wfii'tt'wia1ogbe4 > v'I >' .^,: ^sitrcgi^^tejj«ûri« cks princes^dii songj maoïila .j . Q}ifi^e^4^qLpK^|9,9,f lU; ;Qli>Hâciftk(iea p^iiuee» dil jèaftf à j je ^mi^pÂ^ i4*r4i9^ fiemMl^ooi ^pra»e^ popr jy* dbluiër .)^igi)q 4^>v^^<;I^<^Qld^'|)^9»Ucnr)l€naèuxIIa:ve^tcl! iotvlii- ) ^^P i ^ ll^ 4i(|biifie!f iU'ilfii^iit 2*a Luxembourg mdhs .qut'awm^ fmiir^^ j^uisqu^'UsÉin/ylsiégefieiitlcU^oe . .^nn^e quci spujsje: bôt\;^8Uir. dtt)rof>rQUiidie'tètf<Âti-
/. nist|*es«., ;;. i ,/ ^j , ^-inj» i.:i();:: /!;>■» 'ri\) Jin'l y!) <n'»''.
Jpls^;^ç^;cn6«!9.yapnla ;{iltirisiJides>gcmUiAiabtiÉW . jDQSiis cçi|x-ci; n!ahraieal d0pSdiei4x>vpsfid& Ja abbhMie aucun caractère spécial, pas une ombre de distitN3(i|i : . eiv hi^n ioio.d'i^midétàdlfmjdeijkiiiiOrdnreviîU^sol-
.|ic4Ui^9ti (le ^i.^ enxi«ialLlé;<leMgpBiUfllftmne3v^<À <iie
. recevaielH qja'eki* c^t^eqif alité luA'mandaftilégislaiify
; s'ils. avaient le boohàttir:d;atiirer.9ésikKiTra r.oid
Non, rknn^ fiit)^ttA:fnap|iëMàii>'ty^;dé Jaiiabi»-
j : veau té que l!in«liilotiod]neméiéeipairie {iai? Ltm
Que ce monarque eût formé de ses mains. 11» «ciiksMl
, supérieiatit \me katitecour ,' une>aéailéRli)e'|>(jiiti^ue ,
., utie sorte d'as9elad)lée«kiiiotableé^iipoQi^4lélibérer kifidb
: liiî .taeitenlÉenI silr. les: attuurès) d]Eta[t''^r&ul n^ Itil Mh
:)rait contesté le idtYÛtbdfMDO'Vmstitttlîqp^ sèmiifilflè.
Mbis la iuransformérjeéttoifs béiédksire ^ bonsAMii^
votant rimpôt, et consommant Texterminatioa de
Tantique ordre de la noolesse , pour s'en approprier Uê incominuiHcabteiil déponiliesi, 'Toilà'''queIle fut la jiou¥èaul€ difforme , énorme , aussi intolérable qa'in- «xcnsaUe.
11 faut croire que l'imug^natiotl an roi Loniï xnii
M ré^ra de bonii&fei : sinoti, comment, à la sessibn
.qUr*il ouvrit en i B i .5 , après sa deuxième intrMiiatidn,
:aa boucfae aurilit-dle'pt^ré ces étonnantes paroles :
« Près du dim-d^ améliorer est k âàhger éCî/àtô^^? »
liEn. écoutant ces motâ|. un sài^islettébt de surprise
|Ki6t tressaillir* L^-anti-^vérité b^utàfè- prise ici isùr
lofait, en présence de tout bnàA; 'M'stfr|Àrléè' aussi
. idftns.la boucheide>«Don)ml M^i^iiag^^sè-vbila de
. :ttonle, comme ed n^s'teiiiptes'cattfi-'dcts cb^ubihf^'se
.;V)eîle de respectM'étaisr assîs^p'^ dtf ^Mi de Prune, Hiiistant incognito à cet te séance : le langage à ieôhtresens de Tun des deux monarques , le voisinage calé à oàte de Vautre, en- une telle conjonctnrei m'ont laissé Uitedc ci» impressions quie la rbtnile du temps lime
Mivain/. *" ' î" ■''•
^..Si.Loitis iLViu futicecrpable en. se livrant, malg^ré ta foi et ses pavéles^iau' gbût jn^vateur qui, bKmtèvér- .fjint la coQsiitQtion de sa pfitrfe, subsliMiàrit des ôtAbresà i^es .réalités , ces gentiisliommes anissi fdi^eait eiriiliiitels.qui,'s'effréBant dans leur propre seilh, participèrent à des iànpvations flagnmtf»«de subrepiién .1^ d'Usurpation. • ■ -• • • •'''
.,Aices mots sévères-ije «nsnne oiainquivor^dlt^t, illf l'on' me demâpdelv Bioi««émê la inanifestttfian pcéâlad^le de ma propre ÎMsébeace. Ce f m* la côwdiiiefci vlit^pBr U sagèsae inorééeeûdricût de»lapkl4p|'é^^ /idiiibîèrei: Il mê sËbnbld eftendre^hii voiy'ijm liie'dli:
« Et vous aussi, êtes-YOvis irréprochable de la foi » violée ? accusateur desgêntilshomqaés^ qui ont failli » à leur foi et brisé t arche sainte ^ elcs-yôus à l'épreuve » de toute accusation ? >>
Le torrent dès idéjps et des' faits m^a entraîné bien loin. Aie voflà J^orté près d'uii/ rivage semé d'écueils : il faut s'absoudre soi-même et.inçriminer des proches, des amis, des hogounes d'ailleurs distingués oii en vertus, ou en iservices, où ejl qualités sociales : âpre et pénible détroit !
Mais les vents ont souffle vers cette plage : ne pas 1 aborder serait une faiblesse , serait même un tort envers mon Ordre natal. Avançons, ^^ exposons \ef faits soit, personnels , soit étrangers.. '
Il iitiporte a mon sujet que ma conduite n ait pas contredit mes paroles .:•. la voici; c^o^c en toul^.sa^,s||^-
Lorsqu'à la fin de i^i?^ Î^^J^ft'^n.difpaf^jf^ jfl gloire et son empire dans (es plajines de i^iLe|,iel.afr. racliait de la fortune des faveurs .èncor^,, (raciqimlf^ en mon lointain matiôir, qu'avais-je à âéméjker.$^yeçl|il tyraiinie? elle mlgnofait ^ mes fils n'étaient point d'âge à être conscrits ni gardes d'honneur» Je n'avais à former ni vœux ni crainte^. Le choc des armées pouvait n'être à mes yeux qu'un spectacle ^ j'avais d'ailleurs une fois parlé à Napoléon , et à Napoléoif irrité centre mon pays,, contre moi*, et l'orbite vaste et éclatant de cet œil oii se mouvaient si rapidement le regard de l'aigle et le blanc du tigre, était denture dans ma mémoire. Sa vengeance était certaine, et )es circonstances devaient là rendre implacable. Qui mç poussa donc à la braver ? Il ne cessait de demander,
d*arracher, d^e^Ltorq.uer aux paysaas leurs denrçes pour ses magasins, leurs fils pour ses régimens. Ce fut alors que j'inhibai oQiciel^ement par un acte aOi* chë et signé tout paiement de contributions en denrées ou enécusnon votées parla législature, et que Tàdressai au préfet du dépar tendent jces propres paroles : Je suis las , monsieur y de .voir mon pays . labàurë' en tous tes ^ens par des gendarmes et par des hui4' » siers quienlk\>ènt au p'eiijile to' dernier hdmnie etîè yt derniei* écu, » Que 'i*bh consulte, les archives âe Toulouse , ces mots textuels doivent s*y troi^ver. Depuis, j*ai rechercha aVec quelque attention les U*ar ces des plus résolus llbérau:;^ qui ont'/illustré notre ftge '. ils tinrent ub langage' fornûdahlè sous, lés bèf
nins Bourbons, Mais en léi^V '^ô Tace/de N'apoléphle-Grand et le terrîblç ,.!iilor^ encore assez fermé sur &on trâne, ils furent' biién oublieux du peuplé, bien soumis et parfoif bien serviles envers 1q conquérant. Du moids n*ai Je 'tfîttivé riçn d'aussi nettement déma» gogique que in'es jià'rôlcs, LVJion temps que celui-là pour adulef lepeupte.f M9 proscription instantanée fut le droit du gouverncinént igapérial \ mais j'avais ac-* compli uu devoir, et je d'avais eu d'autre mobile, absolument d'autre, que ce devoir^ lequel? il convient de le proclamer ': celui u'hoinme du peuple , de gentilhomme f titre queLouisxviiin^avait pas encore délustré et désarme ; titre dont la sévère et périlleuse obligation se rapporte a ces 'deux termes : opposition h la tyrannie, 'oppo'siiiph à rphârchie.
Plus tard, le niémé devoir commanda la direction inverse . il nécessitait rdbligatjon de s'opposer ou dé ne pas consentir au (lîoii,iisii'rpalciir dont Louis xyiii
C'el^il ép s^pteiYDré .1 8 ip/'Xe venais 4'çxe(^çr:da granâspouTOip dans.'lie,'""midi' du/roy^ump sou?,^^ ordres dè'M.'Té DaupliiD. Arnvê & Pans , Éidipis çiaDS lecào%i^idëInl leducdèBérry , je irotiyai ce prinèe ferventdecuns'ilfiiionnHlisme.AC^ttipbéausyatèii^c.» me dil-i! ; '" la charte est notre tfocre' âè .saliit.» o ÏÂ charié! )i dls-]e. h Quoi? celle de' iSi^- ^*^'i?^^î|C n cette nouveaulé vient de no|ift elrè bienlsalulairer » Mai|s sommesTDous Jonc Anglais? .mais cstceiiT » ce qq'ont voulu .liosétais-grnéràtix, seule assemblée » légilime depuis vin^t qinn'aas? Monseigneur ^ tous H cliangez rÈvjingîlc en Alcorari'.'.''»"A jces'-inôts.le' (eu inonik au visage du piiiiceV'it me répondît eri' bouitlonpant ' » Est-ce que vou^ ujjf iez^^mpolsotioé cTa n maiiviiiâ principes l'esprit dé mon fijèÉeiï» « MespriB- » cipessont de .t'histoicç, monseigneur, »'repiic|uaVje fbrtémejit;. « je nA çônijiîis pas de pliis .g'raiid maître;
D'qnelè tettiti^':eli)ieiiVemiré'qu'ensesmainsrôut céct
• -11. -j(Iï\-)i»U iu:-,-yli.iv-.i '.' :■ ^■■-'lî^
» nesoitpointlappileffeFaDaore, moins I esperAocç.H
C'est exactement que .'jfi rapporté les expressions
de cet eutreiien, : 'car eWéi furent immédiatement
tmnscrilés, et je les copie. .^.'entretien et ses eOists
furent.cOnnusà lacQur: ils n'y seraient pas démentis.
Il9,f^rent une(l^s'caiises.(]ui i^'attirèreat l'antipathie^
du triste duc de Kichcliéu et la disgrâce de. son miqi^-
tère. Qiiant aux deux augustes: princes, h^as! le
temps, ce grand matire, révéla bieulât sï j'étais le
séducteur du premier, et qui fut le meurtrier da
second. . '
L'autre fait se rapporte à la même époque où Iq. ministère irélait pas sans motif pour capter 1^ bien-, veillance de M. le Dauphin. Ce fait est le refus for-t mellement prononcé et grossièrement exprimé^ de ma facile admission dans la chambre des pairs. Alors on venait de lui conférer des droits héréditaires , et lé contraste de Télévation donnée aux sénateurs napoléoniens avec la dégradation infligée par le monarque aux races monarchiques , arracha^ du fond de mon &me, un mot incivil, mais équitable , mais fondé sur iine opinion Hxe, et opinton si arrêtée et si constc|nte, (jue, huit jours avant la catastrophe de juillet i83k), comme le roi Charles x me fesait Thonneur de me dire en éuumérant ses appuis : « Et la chambre des pairs! « je répliquai : « £h! sire, la chambre des pairs , ce n^est rien : mais rien ; elle ne ferait pas remuer le bout d*un petit doigt. • De Texclamation de i8i 5 à la franchise de ^83o le cercle de la peisé* vérance est déjà long.
Mais laissons , laissons ces disculpations personnelles. L'équité les imposait. Elle absout le râle d'accusateur; et maintenant procédons.
Alors que mes opinions étaient entières, mes actions s^y conformèrent. Aujourd'hui que les vicissitudes politiques ont fatigué les unes , que Tâge et le dégoût ont 'paralysé les autres, l'examen oii j'entre ne parait à mes propres yeux qu'une théorie : et cependant Je. Texpose en hommage à la vérité qui , plus immuable que l'homme , sait prendre son temps et conserve son action sur l'avenir.
* Fi donc!
Je dirai donc que ^es g^çtjl^opiines eiç^trés dant la clia'mbre des pairs soni! DrpfoQdçinent çoupabl^ envers leur Ordre çonstii(i|ijf, envers la société poUti,-que, envers les contribuable^. .
Envers îeurÔr^re, ils. sont coupables de désertion. . Accepter le titre fortuit que leur offrait la maiii royale, ce futnenierle titre ancien du ils tenaient de la nature. LVcceptaliôn dé i uii est ï''éxclusion*'de . Tautfé. Ils se sonif' farts /Eommei du 'poi Louis xvin^ cessant â'êti'ë, par leur pr;opre droit *, hommes âe ta natidn,' gentiisfiànimés. A là'déçerlîoa. politique se* -. sont jôiùti f'di^dl et Pïmusficel lls'onf crû abaisser ' leurs vrais ^air^, leurs ^aux^ de toiit c^qu ils s ar- , rogeaiënt en hauteur factice. Les' moA^s font "les val-',' lees, ^ sôtit-ifs dit avec cettç mauvais joie qui. Tas- . cinie Té éoeut RiiçQaïa. Mi^s poiùt du tQut, Ta naturel et ' nôA 4a ' boiâîîd ; Se" rhondi^e,, ^ dessiné lés uns et \ëk aatrëkJ Eui, ne firent ni monts lii vallées, ils produîsirënt leehaos. ' . ■
Observez biçn que TOrdre .de là noblesse h^éxistajt pas pour son projpi^é pfàisik . 'Elle est' une dè$ pro|>rîe' tés d'è lIÊtat. %k '' mission rigoureuse dû npble esf de défendi:^é suf t6ns tés jpoints , envers et contre toiis , . les intérêts, communs djs fâ sociêje politique. Au spec-f tacle de quélquésrûnssè aistribuant lès dix>its et les devoirs confiés à un grand nombre, |'a société a vu un , escadron de soldats dissipant .r^irmee .pour se donner à cbacun iiii Haut grafi<3> et se disant': que nous importe Tàrm^ ? lescaà'ron brifle d'or et de clinquant, -. Mais q'uand'l'lenneiaf vient de tôute^ parts faire insuttâ\f à la société , combien compte -t- elle -dé défiçnseur»^,.
Il y éut'&ùs cette cbnçentratioii, outre Tenvie de
si'élever eu dëgradaut. ses paii*s. (çenre djeaviç, qgi n*élèvc qu'eu trompait îeii yeux), deux autres pas- . sidiis honteuses d'ellès-m^es,. une ambition égoïste et vaine, uiie ardente cupidité de richesses.
Uambiiion xlit auxjpyëux pairs comipe le tentateur dit à Eve : vous serez dies dieux. Vous habiterez Paris \ vous cl lés vôtres seite courtises par les ministres du roi : car yôus aurez toujours une voix à vendre, elle sera le salut ou la perte des ministres. Chez eux, chez les princes, chez le roi, à vous le premier rang ; et' puis , de beaux habits ; et un nom insci it sur du v^n en lettres d'or ; et Tappellation de : votre seigneurie j en attendant : votre grâce : car on dit grâce en Angleterre : "vous comprenez! Et encore d'autres avantages non moins sonores; pas une riche • h^itièrequi ne soit deyqlue à votre fils; pas un haut emploi lucratif à. lai cour ou* dans la diplomatie qui ne vous soit attribué! Oli! dieux nés de Thomme, goutek de ce Truit qu^en vain votre patrie et votre Ordre vous défendent.
D'autre part , la cupidité présentait des appâts encore plus directs j elle criait : a Voici; voici une pen- . sion. On là dira vile : je la' dis bonne \ je la nommerai dotation : et plus vous serez dociles, plus vous la ren- . drez apte à Thérédité. Comptez bien : dix mille francs ^ héréditaires • c'est un cadeau de deux cent mille .
francs: c'^est bien héaù!)) . .
Mais cette enVie sàtisràité, cette ambition assouvie, cet or convoité et reçu 9 sont-celk des. titres qui confèrent le droit d'imposer des budgets aux contribuables? voici un point bien grave : il se réduit à celtç question : de quel droit la chainbre des pairs a^t-eJIe
peudant les quinze ans de restauration yoté Timpât^ J'interpellecai un .geoUlhomme et un raîr : leiir dialogue .antérieur, a io3o sera la réponse a laqiies*. tion. '
ZttM^ntilAQ'nme : Centre les .lois Tohdam^Oitaîes dju royi^uniey n.en^ est-ce pas ,uiie constante que ,tout im* pot doit être consenti par les coiuribuables ou par
1 l'I' 'O II. -ri
leurs del^ues?
Lepidr. -^ Oui,
Louis XVI tut contraint par le parlement de Pans de convoqiiep les états-£|^énéraux.' . ^ ^
Ze ff^ntilhQmme^ '— r'De qui la chanU)re des païf^ ticnt<^elle son institution et ses attrimitions? Le vMr. — Du roi. , , '
Z« gentilhomme. . — N'est-il pas dit dans 1 Evangile que u nui Ae donne xéjqujil nâ pas. i»,ùemàdàt quodnaji habeiP et n est-ce paâ le pi us simple axiômfi diij^pon sens ? ï . 4^
Ze gentilhomme'. — - Si le roi n a pas et ne peijt.ae^^
dop^n^r^|{iui-iuw^^Jf,.4^^^
ment IVt-ii donne à la 9l^^|ife,^s.^p^çp?p . . ,:
Le paii\ — Je ue sais. • . j •
Le gentilhomme. — La constitution fr^j^^ise Af||^* j., tribuait-elle pas Je droit d'impôt à TOrdre delà nor blessé V cdncunicmment'àvëc les deux autres Ordres?
Le' pair. — Oui
Le
par sf;$
IW
Lepair. — ^ion. , . ,
Le gentilhomme, -r- A-t-elle donc cfelegoe a ia . chambre des paird sa portion de droit de subside? ' ^
Ze pair. — Non. ^
Le gentilhomme. — Comment se nomiiic le corps
ou le particulier qui ctablît sens droit dès ioipots. sur la nation française? .• ' .
Le pair, — G)ncussionnaire. '\
Le gentilhomme, — G)mment se nomme !<;. corps ou Icparliculier qui, dans unes(Kiété.pôl|liqûe^ sVtribue , spontan^ément » ou reçoit de qui n^inùl droit (te'(è " donner, Texercice des pouvoirs Tondàiiientadx ?
Le pair, — tîsurpateur. .....
Le gentilhomme» — Un coi:ps qui , pàr.soif dlioaneurs, d*or et d^emplois, se rend crinîînél èk conçussion et d'usurpation , inérite-t-il gloire ou nônfé, rç« compense ou châtiment?
Le pair, — Honte et châtiment. .
Le gentilhomme,.^- Quel châtiment? ^
Je ne sais, répônda encore le pair. Et en eflfet'le -' choix est embarrassant.
Dans régliscy le schisme est puni par t'ei(cômmùni7 cation.
Dbns l*ëtàt mititait*e, la désçf tiôn aveîc armes et ' baga(;es est punie par la mort. :.:-:»{
Dans réconomie politique, la mort aussi frappe lé criminel dé lèâsé-màjès té. .''
Ce mot terrible de lèse-majesté, dont tant abusa . son inventeur Tibère , n'est point une fiction. En e$t coupable non seulement qui attente à la personne du chef de TÉtati mais q.uî lèse en connaissance de cause les intérêts fondamentaux de TÉtat. Ëh serd-t-il donc
^poLi9V^f^)4fhfW^%4it oppnss3m)r; 4esaaletft^WaippraKj priant aux dépens de tous Tor qui Ta corrompu^ A'Uî^; ]iég,iMq^e^^o%iiei|iin^)^^;iLiu titrfrfialbi&é.? ^
i . ]!^iil 4pt|(Pi4u'e9li4|^jtoo^s, vkiU et lugidea la mw; blçssc^ ^'ett)tiçon^9Ml4|à!h^ «Eiort pAi5sic}ti0 ceuji dé sep meoibrçs ^li|.lMifQAtr|>Qrtéla(ai6rt polhî^^ ' :
Loi^ii;à)Uob«Uiitte:d*4gikadet>, LoûU de la T^' àioil(e^ généilBltd^ixnvèut ffiiÉpTtso»niep le dood'Oi^* léw»«j^ silcbém;Cttiui(ej8àk»«leboaide Louis xii, et plô^" si^QjrsiopgniQSilapitaiiiCSf^îl lesinsvilf lé soii'ïi sa taële. Le festin fut doux et paisible. On* causa : antique è^i vain^Usagé euiFrânce; Ceasme ou se lérak dit repas, deux moines cordeiiers furent introduits. Le pf4nc^ p41it./ «. Poi;ur :yqus ^ . non ^ monseigneur , lui dit » la «TremoUle ; o^est au rolseql de régler votre ëorfi* », M&is vouât capitaines, pris}es armes à la nmi«i(^n^ tt.lre> la. loi de votre pays, je vous donne unehe^i^ )^,popr pourvoir h vos consciences. » Ils prièf|SA€> Qîei^^t t^UfÇDtla^^mort. '' ^'^
Leur d^tInilit»ito^ n'était pourtant qu|s -le fiiHi d'un jour ^ son atteinle ne portait lésion qu^'la'MK p^rj^ç^e de la loi easeotielle. Qu-est donc dans ier ê^fêd tème politique le. dâit qui s'attaïquç a«rx it^inè#"d<!^' i;É^t): el qui fausse le passé, dissont le présent^ lieû^^ fonce au loin dans l'avenir? :.x^ci\ii^.
Des ca^seffiea^ paFeiUe& à celles de lasoiréa A^A^dadél, tiennent )aux formes estérieui'es de )^urèallil<^ française. Mais le délit subsiste ^ el^ la peine, qu^^iqMP boiteuseï le smt à la trace« - .1 ;oiq
$d dire en fmpille ou ian^ le aeci^^ drsoki tmiait ih
m: Je SêTêi, uouï i^îm\l^ lÀëH de tetië m'éimrè\ i WHi; writalilémebt la plus p^nîte des» ivitMnfs riil'ëg^M^^ poar anéantii* les grandes eiiviuftèr SAisdlhtftMHrQc^lUr
, I ' ■ '.■ ! ■ * • ' >r:'»n'»I) ^ îiï; îi::;* * ;
Qu à ce profôod^délît de' lète-^A|6S(é<,''ieS'1«^ acloelles moins sévèm/^fadcjtt^ellèS isoiétit-^slo'^ âpres et saoTagés,; 4b'oppûS(^ '|M)A^ jadis infli^ihla^trahisoii et àJa^b&èuMOtt/i^Qbdh^ çoiv cette îpdtdgAïc^ de I9 p^rt dé lâiioUesïe^ieooibe onînftgÂBie Un. ineiiiunen!l;|;racieaB ^^ bien'qu'^tttvé sui* un fondeibent fréks^ flaile reeil'ettoudséié^ciMir.l
. Reste alors là peiné ««ignés ou* fohtsnip plir ^V^glise : rexcommunieÉlioa. i «rr; :• /, :» j 1 ni:. 1 v»
. I)ans : lu Noblesse ^ L'exoomilunicatiôh v c'^ la 'dé-' gradalion: .:■" ■;:;.: M :■:.'» r-::?!:» ziî'>l>
' ;Là dégradation perpétuelle -est 'eoiïtràire aux '1^1 de: la nature èc serait pour la isociélè) politique ^e pi^îvation pei*n&aiienfe;^'Qu-on larédnish dôDcrà'dëu^e' 011^ une. génération ^/qù^QnlarestrrigÉfit "Aaéiîié''^Au' QQUfHlhle,;^ encore, dans la vi^ du'ëdilpéMe;''è^''àii' certain nombre d'années-, todjouvsi fa'udrâtt^l <j[u^ 1^' peineAu pipd boiteux, au regard :iikdulgéM;*atteigi)it pourlànitjçnfin lé cerme sacré 6ùi se gntvc#ai¥j'iùr lé' bi^ûoze^ la leçon donnée pour toujours àqui(*é»MjWti oserait, par dérèglement de cœur ou d'esprit \ qssmi^' virses passions individuelles par des attetitats 66ntré fiai substance de la société politique* !::•:. ;?î 1
Et/ cbose inconcevable oii la bizarsierie' se ^Goitfebd 4v^ riniquité , Taltentat des prétendus pairs 'a d^' naluré jusqu'à lai société domestique , jubqif'à le<i|:s propres enfans. En se faisant pair un à unetè^part* de sa race consanguine , chacun a dégradé etireftté
.^ijfi«*"l»i*l Wijte liéiibiranéhes: d'une fact qù«l-
J]»e;:isi^gl|«,;tlIll|Qll«<£Ht; OU: tlKIl' 'C'Ub OUI: 'pCDSé
t^.|9;j^§l4tAJe|Qfite4:CO«»ervaienl!én^iléuriptri4f^W^t i^ 9M^d0ti«l^lKiçqanu bon de la cbaiiibrei dà 4|'iir%ffiWfP»js*'¥K dsftiil dpotlrt force.el l'effibatâté jSf)q^,«f),,]if^e:g&i;pfkaDe|ttC avec^l^s inetitutiDDs'.de la oI^a\jfl^.flut,fle,,yett(,i}i:|ieutrocfiup)epni,rétOBffîiri.,-; . ..^^prè^ipypir/ftUenté^ur leur. Ordre mtalt^> sut) -tlt -^fie'^QAieley.stfirrJa fropnélé .pihViaifiti sut U'Ib'- ,n)î^ipapit'eniJ«aiao^;de iloiisIbcMs «a,'que D'«vi4lk JUif^liiutui^t lain>!faiiitéP>tlsfe.'pouTaie[|ti'Plai A'>im SmiiLli\&iaa)uh}mi.ti^ctaé leitfliaaiai ai stsiilé|pràiin mais justice est de;kinecQnp«iiKr*l9'tMniv«ii*tti>piH( ^xiU^ê»irmt>it'tXQy»aU t:ieai«ffiat; AntMa^U>Âleiiii^RiWaq«s« «HX:«t)u|)s,iaqvtetJi<d^lB>'çh«pfai<«'Af ^irp I) Qt|^B-j<iiiféa*fluil X^Mti «vt^^r ««i ibailbnersami
P«^#pïrçii-)îi<'iMivnaM;i,la,dificrfeia4Sdi<s ses fin i>3ti»jeftçfeffl^p ,4e sqq li4ne. U (epï.iatirfiit ioTaié jç,;4^-ifttsJe,i^oj^ (jpipôi : c'était iJeur HsctmnÉiUM jç^luj 4tî,î|IW>Wpr.l!i9ipé'j| 4H.4>rwt>io*plîquje lîautiw Il çst ji^rfii.qifs Jkç c^^p^J dpppjB,aux (wiradeVi^tÉr t'-im» pâi ^e^ipi ^tff^çjjii^ a>t^sitôi( défibre., Ç«»tte vétibi
& f]U( lp^jo);^r?]l«f>M,e?^erDie(^jo!ir3 dç ctiaqife sçssmv^ in exh-emis, que la clian)bre dt-s députés eavoya^ Af<>° cinulc coDslitutÎDjiHclk, le budget tqut r^'é. fuif^ excédée d'eànui i elle laissait là .tïùd;g,et. et pa^n; f^ s'tinyolaU«u.Bsii^i, semblable à lUpe ut^ée j|eç^i {H-tijt^ ôisëau^ qui se jouent avec le prioj&oips.j^ l^pe^a^ta chânlbW^'i»ai«-n'air^\i^^^,pfl|jj^frçi,g^iïgB5.,
jBlle enregistrait. Ainsi la force des chotM^ qui loi i^
fusait le droit dé prendre pârrimpdt le Uea dVratnri»
èonulail d*uûeniain feitne le don que:laebifeté*uillt^
patrice liii offrait d'une antfe main plus kieA^èillaMè;
Mais «nfin supposons qo^on jour rèsprit àé ÙtcÛbh
enldômiiië ces pairs entre lesquels it^'ëntipHMc déjà
tant d-adeptes vqu'ils eossient detaTMâé'-èn'bddkéëîà
chambte de i63o; quils eussent dit'au'rbi zitè bdd-
get, noiis vous le refusons : nous lie vtduS le dcMne-
jtmsqu'à tdieet kelle condition 5 nbws ne '^obs le don-
^neroKii à aucune condition : dans eeae hypoth&e;
^iMbrù les députés envolés et les fiairs réoalcitnlHS'i
qv*piiinlit fait la charte? que aérait dëi^teiU' 'l'haleté
pôqdieraÉeur debes trois ipoUTOit^? ''■ ' ■> '' •^'^"L *''**^'
.MliÀhl'j''aitiânds ; b» aurait alorftaa rckotm «âiPbfeK^
filienieispid} aii p^férés totit-)iL^rhet}r<è V^^ter lâM^i^
très comilitbtionnels aâraient 'lés fytellfiei^' di% •§%
monarque : a Passons outué; sire ; les péM tt<é saVëttl
«lice qurlA disent, nicéqu'ils fobt, fal;«e qil^iH'èdlHi
ils fie loiH' ni lei ol-gaÉfesy hi lesfepr^iët^nti ttè lA
wMcflse. Ils sont œnvre de voé mains. -En%s*èràn([
voUv&'avea pas entendu leur conférer le ^àtk)iT^'dé
TOUS détrtiife, moins encore leur doiifaër tfii dîxn^
A'itafôîtfaé voosii'âTiez pas vous-ïbême, '^(-é: )> "'
. « e^è!^ clair, » eut répoiidu le roi : et d*titî n8iiVefl>i
Mrtrde pluihé, lé droit dlmpAt eut été tetifé aux pairs.
'•*-^Màis alors, hélas! atitre inconvénient delà pon-
J^Btkiioii. Toute apparence d'équilibre se rompait.
ItiA déèrtitrs seuls lé drô'it reconnu de délier où de
nb^'ër les cordons de la bourse : et iin droit si coin-
f\ét m si eicitisif à' èièrcer chaque année! A'uïaijt
télttatprcH^laïnfe^làrëpûbliiïtfé: - » ^^'
C'est p^urtapt chose extraordinaire (jue la fatiUie
de ces faibles esprits qui oal cru pouvoir se /aJre.tfQ jpu, des ^Dtio^çs lois du royaume et, oot -Livré cette madieureuseFrance à leurs calculs auss> fauii tju'aï- ■bitraires!
, dégénérer la. uot^lesse et apaiser la pourgcoi^ie
"était certes ondes premiers cdculs soumis aux garans
de 'là;{)àix publique :_ et les voilà qui organisent no-
.iiles , f airs, dépûteï,^é manière à abroger lu noblesse ,
'-/:■•■> ^.liliK ou- i.'W.U- llOt -11:/ .■.. -.I.J1..- '■■■■-!
comme propijietfure , graviter vers la coambire. des 0*61)6163! iBe^ucoup de noLIcs ont pé,nétré,idans. ce temple élranèxir.' La bourguoi&ie s'ep. ^e^^^^i^ue (^^ ja> /ipùsie et 'dç depit. ^le était dans Eon,di|9il : car, au Fond, Jf cTiambré des députes, c'était isa posse^ion ' pi-oprè ; concourir avec elle dans les élections ^ ^'ctait usurper. son terrain. Pour désamif r ses jusies.ressentiméîDs, les' nobles ^ députes. ont réiréci leur existence, (i-avesti l'èurâlormes, amenbisé leurs principes t<t leurs senumbos. Au' lieu dVlevei* la Dourgeoisie, on 'â r&pèj1ss4 celte poriion de la,nob]êsse^ etdclà\înréni eTu dehors les'scandalcs et racharoemenldcsIut- 'Tes él^ctoraleâj, du dedans, ce' malaisé secret et m,àl 'dissinl'iitlî ailé te' député Dphfé éprouvait, sans cessé, cM'rdlei cOnstitull^Qnéfs ^iiâ plusieurs dé ces oobfés jouèreAt ^il par raléill''sÀit''paf 'op,iniori', maîs toiijours avec messéfttfcc'poâr eUx-mémcs, aVcc danger ' pou^' là' cbose pbblfquè ; tandis qu'à' sou lotir la bour- ■geôttiie,'^néeen son rdle tiàturel, Testreinlf en.so'n nombre, humiliée ptir dei paiTallèTél, adquèrail le
droit de s'îmier vonlre un coocoars ëfiectîveDoCDt lisurphieur, et accélérait, pour gagner lé» dev^îu ou jMHir satisfaire sa veogeaiicë, le triorajAie de i^ élisaient immédiat, ta démocratie. /'■','
De toutes parts ainsi Louis xviii et sa'cbar^'répaudirent comme un goût insatiable 'd'usurj^tion. Il
' légalisa l'usurpation des propriétés. IT' usurpa, pour lui le droit d'innover ; il Gt ujùrperà la chambre des pairs le droit de la noblesse. Il obligea lB"u<Alàse à
' ularper lessiégés'déH.twnrrasoigie. B qoafîrma'daDS la bourgeoisiercspritd'ûsiii-patio^ tmivièrKlle. I^ut-ll dânc étife surpris dé Voir' son 'trdne. battu sans'cesse partesîRtfls'dërusurpa'ffcin'If l^iqnellc ïl iiuvrait'la p^s fatale dei iSs'no8,.'è^q'propr<: ç\('i(i]ilc? ,' ," '
O étonnemeùt'inèJtabïi'.^O cûnlrari*5tés inoûlea de la mérité et du langage'!' t'est précîséiiienjt iin tel
■ temps, de tels actes', cieïciisemble de faits et d^omime» usorpaieur», qu'on a en'râlés de' forcé sous la baiiiiière du mot nouveau légitimâé : inventé préfitlnôirâl
■ pour tiire face au drapcàh' dé Tiisûriwiion'! ' '
]*ai dit le' mot de' cct'tê "ét^nge ênigm^ :' c'est '|e mot pairs, dans. ses ooo-senï, ses contre-sens,' sèt conséquences. Une idée fauyesuflh .pour.boulefersér hd empire. L'idée FaûssR inspirée ou cuggérép ja^ premier roi de la resiayrâiion fut. de préteudr9,,W déblayant le sol monarchique .Iju pionyipeiit .(ojic^é par la nature, y substttu^r.un (jorpade paif ^ ^ijigt^îs jeté dans le moule des pairs ^anglais, , ...
Faiîons une dernière obseryatîoniurcçsçqnt^tù entre les faits et les parpl^;,.aitre;.lés droits, .de, ,i» noblesse et l'institution deJ^oujs 9Cj;(ïir..,i: ,j..;..i,i.i
Assui<émeDl, l'un dès droits les plus saints et les
plus ëquîtables fut toujours d'être jugé en effet par ses pairs ou par ses supérieurs. Qui jamais eut l'idée de soumettre le supérieur à Tinfénieur? c'est le haut mis en bas qui reste bas. La contradiction des termes indique Timpossibilité de la chose. Qu'un corps de magistrats juge un prince du sang': il n'y a point renversement de hiérarchie, le roi toujours est censé présent : de lui émane la magistrature; et elle mé en ce cas et toujout*s des pouvoirs qu'il lui a remif^ Il y a pour le moins parilé, La parité judiciaire a été de même garantie aux pairs de Louis xviii par sa charte; et dans ce sens, leur nom et la chose conviennent. Mais le gentilhomme, l'héritier du plud antique baron , il est dans les tribunaux livré par la charte à tout ce qu'il y a de plus impair. On l'accuse v eh ! qui peut aujourd'hui en France dire qu'il ne sera pas accusé? on le cite i il comparait. Oii sont ses juges? Voilà le jury : est-il composé de supérieurs, otf d'égaux, de pairs? Oh I non. Il y a douze juges qui viennent le juger, non par délégation du souverain , mais de leur droit intrinsèque attaché k une infime propriété : et ces douze juges en dernier ressort seront un maçon, un charpentier, un tisserand, un boucher, un épicier, un tailleur, etc. : tous appartenant aux professions privées, tous conséquemment étrangers aux professions sociales. Entre leur position et celle de l'accusé est la distance cjui sépare les familles vouées encore à l'intérêt privé et les familles constituées déjà parvenues au droit honorable et chèrement payé de se consacrer au service public. La démarcation est tracée par la nature : elle est iamense. C'est un tout autre ordre d'idées et de devoirs : c'est une
autre existence. C'est l'intervalle de 1 ebaiiclie au tableau, du voyage au but atteint. Plus de disparité n'est pas possible. Que feront-ils donc ces douze étrangers juges du gentilhomme, de F homme de la nation? En lui faisant trancher la tête , ils n'obéiront qu'au furieux et jaloux instinct de 1 orgueil humain. Ils imiterontceuxquis'écrièrent à l'aspect du juste d'entre les justes : reus est mortis. Mais, Dieu! où est l'équité? où est la simple bienséance? où est le bon sens? Et qu'on ne prenne pas cette hypothèse pour une fiction vaine. Lisez dans les journaux, à chaque trimestre, les professions des hommes qui vont tour à tour composer les jurys aux assises de la Seine. Tout loin que je suis de ces inimaginables tribunaux, il m'est difficile à cette nomenclature de n'avoir pas honte de la justice et pitié des justiciables. Pas un nom sur dix ne s'y présente avec quelque poids de force morale. Ce superbe Paris, cette capitale de la civilisation européenne, n'est-il donc peuplé que d'épiciers et de tapissiers?
Et en ceci l'oppression ne pèse pas sur la noblesse seule. L'homme de lettres, l'homme de finances^ l'homme du barreau, tout individu enfin qui, sans appartenir aux familles faites , se fait de lui-même et se met en mesure de fonder sa race, est là aussi, le front courbé sous le niveau abject des professions matérielles qui envient et nvî comprennent pas l'ascendant moral .
Ajoutez les (1 istcs é(jarcmcns dos passions politiques. Jadis, homme public, je me serais cru responsableà Dieu cl aux hommes, si, investi que j étais du droit de composer la liilc des jurés, j'avais donne des yeux
à la justice. Non, jaûiais jen'y mii crauirc ordreque la série du tableau dressé d avance ; et j'ai lieu de croire qu'alors ce procédé fut, dans les autres préfectures, unanime. L'est-il aujourd'hui ? Tadministratiou civile est-elle aussi chaste envers les jurys Pet lorsqu'en Bretagne ou à Paris un jury de choix, en qui bouillonnent à la fois la ferveur de la haine politique et les feux nullement éteints des jalousies originelles , voit comparaître à ses pieds un gentilhomme accusé d^avoir pris sous son manteau les tours de Notre-Dame, est-il un téméraire assez fou pour parier que juge et bourreau ne seront pas synonymes?
L'orgueil fut le vice inné de l'homme et est le vice spécial de notre temps. Serait-ce une vue de la Providence de le châtier par cette a mère dérision que l'Écriture exprime en ce terme extraordinaire : sub^ sannaboj et qui consisterait à mettre sans cesse en opposition ridicule les mots et les faits? L'on s'est écrié : il faut de l'égalité , il faut des pairs. L^opulent banquier, l'éloquent avocat^ sont-ils convaincus de l'égalité en face du maçon ou du comédien qui rend sur eux un arrêt de vie ou de mort , de galère ou de liberté ? La restauration croit-elle encore avoir créé des pairs et des^ pairies en rendant M. G)rnet pair de M. de Rohan-Rohan; et MM. de Toulouse- Lautrec , de Chalabre , de Montboissier , de Roncherolles, du Roure, etc., etc., ainsi que les fils ou frères de MM. de Narbonne, de la Tremoille, de Chabannes, de Lévis, justiciables du tailleur qui taille leurs pantalons? VinégalUc y V imparité ^ Vini^' quité^ sont-elles assez palpables ?
1,'on peut trancher le mot, En ravissant Ji la îiq-
blesse le droit d'être jugée par des pairs y ce droit fondamental, qui est scellé par toute Thistoire de la monarchie, qui fut plus enfreint que contesté par les jnges parlementaires, les chefs de la Restauration ont appliqué au front de la noblesse française un fer rouge où nous lisons Tempreinte de ces trois mots : opprobre pour la personne : péril pour la vie ou la fortune; ridicule ineffable.
Et , comme la Providence toujoiirs admirable qui féconde le bien, laisse le mal aussi se déduire du * mal, la fatale empreinte fait rejaillir ses pâles caractères , d'un côté sur tous les parens consanguins du pair usurpateur, de Tautre sur tous les supet*bes membres de la haute bourgeoisie que l'inégalité frappe et outrage au cri de l'égalité.
A tant de méfaits criminels qui, sous le masque de la légitimité, violaient les lois et la nature, la noblesse française pouvait fort légitimement opposer, suivant la pcns^ et l'expression du profond comte de Maistre, son veto. Le veto du gentilhomme français eût été en ces conjonctures plus séaot et plus sacré que le liberum veto trop souvent jouet des gentilshommes polonais. Ceux ci abusaient d'un privilège excessif. L'autre aurait usé d'un droit radical, alors que la monarchie française était frappée à sa racine. La légitimité du veto égalait la légitimité de la loi salique.
Mon langage , on le voit , n'est pas celui de la servilité. On ne dira pas que les gentilshommes les plus dévoués à la dynastie des Bourbons sont par leur propre dévoûment asservis à V absolutisme^ mot forgé par la révolution et ignoré de la noblesse française»
Investie du droit de veto» la noblesse ne voulut pas ou ne sut pas l'exercer. Décimée et ruinée par h^ république, moins maltraitée par l'empire, mais ccmipipdue sous Tempereur dans l'oppression qui pe« saàt sur la nation entière, elle aperçut de la splen*^ deur dans les rayons ternes que jeta d'abord Tastro. naissant de la Restauration. Pour l'habitant du ca* chot, le crépuscule soudain n'a-t-il pas Téclat du» jour? Ainsi la noblesse accueillit de ses transport^ Louis xviii» et, fascinée de sa délivrance, elle se ra^f posa dans l'espérance.
Toutefois, son silence impassible ne pouvait pàt être unanime. Il y eut de sa part deux actions pro* gi*essives, deux mouvemcns explicites. i
On vit des gentilshommes , et surtout des députei issus de cette classe, entourer, assiéger, presque en-^ foncer la chambre des pairs. Il en advint que, par lu force des droits naturels, cette chambre commençait à devenir une arène; que d'une centaine de pairs^ fondateurs, en 18149 ^H^ était déjà poussée à plii* sieurs centaines : et^ \yar une bizarre cécité, les premiers pairs avaient la bonne foi d'être surpris de cette affluence, d'y faire des façons, de prétendre en rétré^ cir la porte. c:
L'autre action fut contraire ; un ressentiment* sourd préparait l'hostilité , et une protestation du cor{^ d« la noblesse contre la chambre des pairs se méditait en silence^ dans quelques têtes, quand 18^0 éclata;
De manière que le trône, qui avait transposé sa base sur des innovations, se trouvait, à la fois, là assailli face à face par la bourgeoisie exaltée sans me-
Pères-conscrits, desKIcombres'ou Riches-hommes, des NotaUeftoo Notabilités, des familles faites, investies d'un titre qaelconqac, obligées à guider les soldats, à juger les procès , à conseiller le monarque ; et leurs fils légueraient à leurs petits-fik le devoir d'honorer leur aïeul et le droit d'être honorés eux-mêmes , par la génération ultérieure issue du même sang, par la contrée à qui ils continueraient de payer le tribut de leurs services, soit militaires, soit judiciaires, soit administratifs; par la patrie entière qui prendrait en eux l'habitude de la confiance et pour eux Thabitude de la reconnaissance. Un fil d'abord, puis un cable, des liens , des chaînes de fleurs et de fer, resserre* raient par mille motifs ces races entre elles , et par mille intérêts mutncb, les lieraient au sort de la patrie commune.
J'ai montré les familles nobles sortant du sein des familles naturelles par le développement d'un mobile plus relevé , cet esprit de vie qui nous porte , mortels désolés et déchus , à ressaisir du moins par nos familles le don primitif de l'immortalité.
Du sein des familles nobles à leur tour, et par te progrès continu, s'élèvent la monarchie et le mo« narque:
D'où suit qu'il n'y a point de monarchie sans no^ blesse ;
D'où suit qa'abrc^r la dernière, c'est renverser l'autre émanée d'elle ;
D'où suit qu'annoncer la fin de la noblesse c'est proclamer l'érection de la république.
Et encore quelle république pourra prétendre à se donner ces trois grandes choses de la société poli-
tique 9 le territoire , la paix, la durée, sans reçoiif^ uaitre une uoMc^se, c'est-à-dire une classe prîvi^ Icgiée qui, de père en fils, dirige ses armées» sef conseils , ses tribunaux ? Rome écbappa*t«^elle k son patriciat et à ses chevaliers; la Toscane aux Médicif et à leurs nombreux émules? .^
La noblesse française ne saurait donc mourir si U monarchie française doit vivre encore. Ou bien, li^ ruine de la noblesse entraînera la ruine de la monmv chie.
Youdrait-ôn distinguer les nobles anciens de l| noblesse abstraite? XI serait possible qu^une idée aussi fausse qu'inique eût empoisonné sur certains pointf du royaume la bourg^eqisie aussi aveugle qu'ei^^ vieuse, et qu'elle ait dit ; plus d'anciens nobles^ nous leur succéderons \ et à nous le lustre , les hoo^ neurs, une ancienneté progressive et exempte de parallèle. Mais, ou le bon sens est ejBaoé de ce globe^ ou le plus furieux fanatisme pressentira que la troiy sième ligne prononcerait bien vite contre la second^ le sanglant anathème dont la seconde voudrait éçrar ser la première : d'oii suivrait une perpétuité ratianr nelle de boucheries motivées^ de ligne en li(jpae et d'exemple en exemple. ^
Que des forcenés tels que Robeapietre ou dea syfr tématiques tels que le& professeurs, de constitutionniir lisme aient convoité, le premier dans ses actes pat^ns^ les autres au fond de leur cœur putréfié, cette exieyf mination complète en adoptant pour eux-mêmes Tapr plioation successive des conséquences , je ne voudrais pas le nier. Il est des êtres à facc^ humaine dont ia trempe est à tout. <( l'oii ai connu^ )» disait Wbniti
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dergé) divisa les déserteurs des fidèles, \e% frappa tour à toar, etprépara les voies à ses triomphesde dealrucUoii. C'est par le schisme des pairs que la noblesse a vu s*éclip-^ 8er sou rang , et dépérir sa vigueur, tandis que la dé-i mocratie s'unissait aux pairs nouveaux pour pré^^arer sa destruction politique, morale, physique peot-étre. Mais si les nobles infatués de la pairie furent coupa- Mes, les gentilshommes qui Tout tolérée ne sont pas innocens. Au lieu d'une résistance précise et acé* fée , ce fut partout au dehors une ayeugle et plate condescendance. Mal faire est pis. Mais laisser le^mal se faire et s'établir et s'enorgueillir, n'est pas bien. Au surplus que le schisme des pairs toudixe à son terme , il le parait ; et comme il est une justice au ciel, cette mauvaise œuvre de la Restauration est dé^ truite, parqucH? par une révolution.
11 parait encore que la l'éconciliation entre la noblesse parisienne et la noblesse française s'achemine, quoique moins avancée que la fin du schisme des pair». Cette autre scission a déterminé l'analyse des situations respectives • En ce siècle où les yeux et l'esprit se portent à tout , ou l'on veut r^^arder , peser , expliquer tout , l'on a du comparer la noblesse assujétie au tribut des sacrifices perpétuels > avec les nobles jouissant de perpétuels avantages. Là, d'une part, on voit la nature procéder à la formation de la noblesse nationale par un mode organique^ la no* blesse acceptant l'obligation de rendre au corps social des services héréditaires \ le corps social lui ac* cordant en échange une considération héréditaire , qui se proportionne à la durée des services. De cette grande masse de fait» naturels et progressifs se sont
détachés les nobles Parisiens alléguant qnt Tinten-» site des services peut suppléera leur durée; et, par ce commode prétexte, absorbant en eux les faveurs^ les biens^réclat. Ils ont nommé cette intensité réelle ou présumée: Illustration. Elle est réelle en queU ques familles de oour ou de magistrature. Mais Itt principe dominateur qui compte par siècles k$ services d^un câté , et les dettes de Tautre , est le (aie de la nature. L'illustration soudaine est le phâiomène de Texception et doit être rare comme tous lès phénomènes. La durée est donc toujours le premier lustre qui rayonne au front des races : car si des cif> constances privées ternissent ou rouillent ce lustre, il lui suffit d'un homme ou d'un fait pour recouvre^ son éclat : tandis que le temps ne permet à rien d'i» miter son empreinte.
Malgré la répugnance de Paris à reconnaître l'oi^ ganisation naturelle ^ il a bien fallu plier sous Tévi^ dence. Enrichi par la révolution sous tant d'autre rapports , Paris a commencé à perdre en ceci un pr^ vilège exclusif. Jadis il ne voyait reluire sur la scène publique que les mêmes noms. A mesure que les coiamunications ont été plus vives, les races se sont mêlées ; les noms ont surgi de plusieurs points , et oxA appuyé leurs droits par Taccomplissement de leurs devoirs. C'est alors que Paris imagina de retrancher son monopole derrière un dernier rempart en inveatant la chambre des pairs. Ce fut une manœuvre. Au.ourd'hui que le boulevard s'écroule, il faut bieçi que la paix s'établisse dans rinlérêt mutuel. La var nilé injuste doit céder à la fierté légitime , le discours aux idées , le prestige à l'analyse. On s'entendra sun
rillustration. Issue de la Taveur, elle sera du bonheur^ issue des exploits nouveaux, elle sera de la gloire ; issue des services perpétués à travers les siècles , elle sera le brûlant foyer oii s'épurcroot d'âge en âge la gloire et la faveur: et, dans la série de ces hypothèses, toutes concourront à consacrer par le respect de la nation Tengagem^it pris et rempli parla noblesse de se dévouer au service national.
£n cette conciliation tous les droits s^identifieraient : si elle se réalise, elle ne sera pas Tœuvre de la prospérité. C'est l'adversité actuelle qui rapproche les prétentions et les races. On tient moins à voiler le nom de Yignerod sous celui de Richelieu , le nom de Franquetot ou de Guillot sous celui de 0>igny , le nom de Rosset sous celui de Fleury, et d'autres métamorphoses semblables, quand les noms factices naguère resplendissans, ne sont pas moins que les noms obscurcis de Comminges , de Mauléon , de Béon, de Luppé, de Lordat, de Thezan , de Gallard, etc., frappés de la réprobation politique.
Qu'ainsi deux scissions survenues dans le corps de la noblesse touchent à leur terme, il est probable.
J'imagine aussi que le motif des devoirs imposés à la noblesse , et la raison des droits qui en sont la rétribution équitable, sont aujourd'hui plus distincts. On a jeté un jour nouveau sur les questions originelles dont les âges précédens ne s'occupaient point. Bien que mon sujet me porte moins à enseigner qu'à observer , j'ai dû en ceci remonter aux principes. D'autres m'avaient précédé en cette invesligation, et déjà la clarté commence à se propager. Tfapoléon liû-momo c'y avait pas fcrmo les yenx.
Chacun avaîi applaudi à rinstituiîon de sa noI>Icsse« Les passions du cœur alors n'avaient pas mis d'obsta* cle aux lueurs de la vérité. Si vives qu^elles soient aujourd'hui , ces passions ne sauraient éteindre 1e$ principes reconnus. Or c'est déjà beaucoup , au ré* veil d'une nuit profonde , que de pouvoir indiquer nettement au guerrier le poste où le devoir le place. Le poste de la noblesse dans le système social est , en tout pays et surtout en France ^ au premier rang des périls et des peines.
Mais si dans la grammaire la clarté ne se maintient que par les relatifs , dans l'ordre moral et politique la justice aussi exige de la réciprocité. Nul guerrier n'est tenu de subir , entre deux feux , les coups des siens au même temps que ceux des adver*» saires. Telle est en ce moment la situation du noble français ^ tel est en ce qui le concerne le nœud gor^ dien de la crise actuelle.
Cette situation n'est pas tenable. Elle est fausse et cruelle. Il en résulte une gêne intérieure qui, de* puis la restauration jusqu'à nos jours, a jeté la noblesse dans une confusion inextricable. De là on a pu lui imputer comme des torts personnels , l'irrégularité de son allure , des jalousies réciproques , une ignorance relative: et de plus, on lui a reproché comme un malheur dont elle doit accepter les consé* qucnces^ son amoindrissement en fortune et en nombre. Examinons ces sriefs.
Une armée en déroule reprend difficilement la régularité do ses lignes. Elle s'irrile contre SCS chefs , car ses chefs l'ont mal conduite, Elle cherche ses drapeaux: \U sont en partie décbi-'
rés ou perdus. Des soldats , les uns rentrent dans la vie privée ; d^autres se serrent et gardent au hasard quelques postes isolés. Telle a du être Tallure de la noblesse française pendant et depuis la Restauration. Maintenant surtout replacée entre deux feux par les évënemensde i83o, elle s*y soustrait plus qu'elle ne leur oppose un front résolu. Quel autre r61e est à son choix? i83o Ta exclue collectivement de tous les servi* ces extérieurs; et dans l'intérieur elle nepeut que subir les coups redoublés de la bourgeoisie triomphante. A Paris donc comme en province elle renferme et ses devoirs et ses droits dans une impassibilité morne, inefficace, également volontaire et contrainte. Si elle se montre , on la voit , ou comme la victime qui attend son arrêt, ou comme le prêtre rejeté hors du temple. Le irâne électif doit sentir comme elle lui manque; plus tard on sentira comme elle manque à la mon«*«» chie. Mais elle se manque à elle-même ; elle connaît peu son passé; elle tâtonne son avenir: et si , en cette obscurité , elle n'a pas tous les torts , elle n'en est pas moins frappée d'un fléau qui livre au hasard son destin futur et conséquemment le sort de Tantique royaume doht elle fut, est et serait Tindispensabie appui.
Qu'en cette sinistre position des jalousies intesti* nés l'agitent encore , c'est trop dire; mais il est vrai qu'elles ne sont pas amorties. Les pairs et les impairs, les Parisiens et les autres Français, ont refroidi, et non cteinl , les fermens de la discorde. En chaque province d'ailleurs sont les jalousies ou rivalités de race en race. On est injuste» dans la chose oii il en coûte le moins d'être juste. Pour la plupart, c'est une jouissance que le dénigrement ou le silence
qui, sans profit pour le ravisseur, ravisséni le btetl moral d'autrui. Peu croient s'honorer en rcndanl honneur à d'autres. Un double voile enveloppe la condition des familles : celui de la détraction c^ cherche à les obscurcir : celui de l'usurpation qui^ en brouillant tous lés noms, cherche à les oon* fondre. L'envie trame Tun; Tindifférence laisse flot*^ ter l'autre. 11 est des provinces où la vérité écarte leâi passions et les ténèbres d'une main plus ou moins attetx-tive. Telle la Bretagne; telles la Provence et le Dauphiné. Mais le corps entier de la noblesse s'est comme assombri dans Tincertitude entre le taux et le vrai. Les antiques races ne sont pas les moins tourmentées dtk malaise intérieur qu'elles-mêmes propagent. Tantdt elles se contestent l'une à Tautre la vétusté dont Tibipression vénérable étend sav majesté sur touâ ; taûtdt elles tracent avec trop de profondeur ou d'arbitraire là démarcation d'elles aux familles successivement anoblies. Si le temps les a déjà marquées de son sceàti, il marque aussi à sa manière, c'est-à-dire peu à peu, les familles plus nouvelles. Il y a identité dans Tem* preinte plus ou moins profonde; il y a communauté de devoirs et de services, de périls ou d'éclat ; et tnê^ connaître l'homogénéité des membres, c'est briser I^ vigueur du corps. En cette question de l'anoblissement passé et futur est, pour tout le corps, la question de la mort ou de la vie.
Un tort grave est dans ces rivalités souvent iniques j et prolongées en face de l'ennemi implacable. Sans doute, ainsi qu'on l'a observé, des archives régulières, des archivistes spéciaux et habiles en auraient tari la source; et sons co rapport comtne sous bîeu
d^autrest la responsabilité du mal doit retomber en partie sur le pouvoir suprême ou ses agens qui ne songèrent point à prévenir les doutes , à éclairer le vague , à assimiler au moins les famille$ publiques aux vils papiers qu'on enregistre.
L'ignorance imputée à la noblesse n'est pas non plus un tort exempt de vérité ni d'un grave àoaif mage. Souvent, on doit l'avouer , il fut inévitable* Des enfans nobles n'ont pu fi*équenter les collèges sans bourses; ils n'ont pu obtenir les bourses sans faveur ; et la laveur fut déuiée aux unsj aux autres survint la perspective des grades militaires. S'ils ne saisissaient très-jeunes la profession des armes sur terre ou sur mer , ils se voyaient condamnés d'avance pai^ Torganisation du service à végéter dans les rangs inférieurs. Cette organisation n'est pas plus favorable à rinstructiou intellectuelle qu'à la noblesse héréditaire. Il a donc fallu en finir vite avec les livres ^ vite étouffer les études classiques et logiques. Combien d'ailleurs le bruit des armes est peu propice à la science! Plusieurs , mais le plus petit nombre, l'ont recherchée dans la carrière administrative; quelquesuns, dans l'ordre judiciaire; quelques autres, çlaus le séjour des champs et dans une oisiveté heureusement laborieuse. Paris, de soncoté, a orné des superGcies^ La, ce n'est point la profondeur des connaissauces qu'on a dû demander, mais des notions générales, légères , agréables; et on les a trouvées. Si l'on a osé creuser plus avant, on a trouvé le tuf; et en ce cas, on s'est heurté contre cet art , fléau du provincial et exquis chez le Parisien qui, noble ou non, pris en défaut^ se tait, écoute, guette un mot déplacé, le
Telève , s-én moque , pirouette et disfmraît. C'est bien
encore quelque chose que l'art de jeter un voile sur
Tignorànce; et il s'exerce à Paris avec un tact partl^-
culieV qui caractérise surtout les classes élevée. Maife
au fond Ton ne doit pas s'attendre à rencontrer ni à
Paris, oi aiUeurs, dans là noblesse cet ensemble de
connaissances positives que des études , oommeme^
dès l'eiifoQçe et prolongées jusqu'à l'extrême limiti9.Qiii
va briller l'âge virU , doiivém développer et tenfbrciir
d^ns le qlergé, dan^ Ja magistrature, dan» divers états
de la bourgeoisie à qui toute carrière est par tout»
voie ouvqrte. .: -^
Cependant, en examinant le fort ou le faible 4e la
noblesse» ne portons pas Timpartialiié jusqu'à b' paM
JÛalitii Qi^ntr^ $Ue, C'est un de$ travers de n0tre à^ i
pour afifecter l'équité envers le mal, on se rend4ii4
JM^ti^4ii vrai el^^ti bien. Malgré les. obstacles sooUux
ou volontaires qbi ont gêné l'essor ^de la nobles^ v^Yt
la. sqi^nce , u& ftiit » un fait bien pi» lent et bien remaiVr
51 Viable» révélé en ejlfi un étonnant progrès . Il faut biéâ
qu'^Q Qpviyel esprit ait agité ce corpt^. in\ Mens agiiai
7iia/^^,- J> Aipst qu'elle adopla les armes à feu dana.l»
quinzième siède 9 U faut bien qu'en oelui-^ci elle AÎf
plié ses préventioa^à Tusage de la science : autre aried
qM^ 1^ progrès de^ teinps lui rendait formidabl^è
Com^nent méqot^paUre, du ipoins en plusieurs d^ %n\
membres, Tiastinct de salut qui Ta portée à plae^
désormais sa force et sesi devoirs moins dans leisf enetr
çices du corps que dans la culture des arts de l'esprit ?
Voyez quel étonnant concours ! Et se peut-il qu'il 4^
3Qit que reflet dubasard? C'est de son sein, depuis
1789, que s'életèrent tous les hommes' supérieurs e»
intelligence. Elle a donné à Téloquence Mirabeau et Cazalès ; à Tart militaire, Napoléon ; à la diplomalie, M. de Talleyrand ; à la haute littérature , MM. de Bonald et de Giàteaubriand. Nul en chacun de ces genres ne peut disputer le sceptre aux noms cilét : noms mémorables par le bien ou par le mal qu'ils ont fait. Nier que l'influence de TOrdrc ou ils naquirent n'ait aidé à knir essor , blesserait les vraisemblances. Il cstjmille ineidens qui, dès Tâgc le plus tendre, donnent aux idées un cours vaste ou restreint. L'influence du foyer paternel peut être imperceptible; mais elle est réelle. Près de ce foyer s'appliqua l'empreinte du sceau originel ^ et la noblesse a pu se glorifier en ses fils de talens supérieurs , alors même qu'elle a réprouvé les erreurs de l'esprit ou les crimes de la politique.
Mais en quoi Tignorance de la noblesse est vraiment répréhensible , c'est de s'ignorer soi-même. Ignorer ni SCS droits ni ses devoirs ne saurait lui être permis» Car ils importent à la constitution politique , et il ne lui est pas plus donné de méconnaître son poste qu*au soldat de déserter le sien. Elle eut tort de ne pas opposer son i;efo légitime aux nouveautés de Louis XVIII . Son silence- envers les pairs fut sans doute aussi une faute d'ignorance. Des gentilshommes la portèrent jusqu'à la stupidité. On voyait leur poitrine s'enfler et leur bouche s'agrandir pour prononcer avec plus d'emphase les mots qui signifiaient leur mort, ces mots subreptices : « pairs de France. » Ils s'imaginaient avoir mal parlé s'ils ne disaient : apâhàrs. ^ Et Tascendant de Paris, de la mode, d'un faux royalisme, d'une fausse urbanité, fut tel qu'au contraii\^
ils regardaient lés mots : « noblesse, gentilhomme » comme efiacés dû vocabulaire français. On leur persuadait que s'exprimer aiusi était presque de mau^ vais ton. Ils s'6n gardaient ; ils rappelaient ce couplet de la chanson prophétique de M. de Lille en 1776, où
. Le roi $e ci'oyant un abus, . Ne voudra plus Vêtre*
D autres, et toujours se croyant un abus ^ montrent de la stupidité en sens contraire. Ce sont surtout les jeunes Parisiens , la jeune France extraite des familles émiuentes. I|s remplissent leur bouche des termes populaire f popularité. Quel sens atta-». chent-ils à ces termes ? Vraiment ils n'en savent rien. Travailler au bonheur du peuple? ils n'en ont ni ridée j ni le savoir, ni le pouvoir. Aspirer à la popularité pour être Tidole du jour et Tholocauste du len4emain ? ils n'ont point l'étoffe des Gracques. Se rappeler le peuple pour pardopner les échafauds où périrent leurs pères, et la dissolution où s'est en* glouli leur Ordre constitutif et çonséquemmçnt leur existence politique ? ils n'ont ni la mémoire du mal ,, ni la vigueur du pardon. Niais et infirmes^ déserteurs
de leurs devoirs, ils concentrent leur vaine gloire en leurs noms exclusifs. Ne pouvant pas être fiers y ils sont vains, ils sont nuls. Ils se vouent à une sorte d^eunuchisme qui dispense d'opérer le bien et de haïr le mal. Les mots de peuple et de popularité, pris dans leur sens , Significatifs de bassesse ou d^ignorance et non de dévouement ni de lumières, marqueraient
on mal mortel dans la noblesse, s'ib envahissaienti la jeune génération à qui est commise sa darée» La noblesse , telle est son essence 9 ne s'abaisse, ni ne t'é* lève ^ elle n'est ni peuple ni roi , ni populaire tii royale: elle est monarchique. Organe alternatif du roi et du peuple, tige du premier, rameau du seootid, c'est le moyen , c'est le médiateur entre Tun et l'autre dans un intérêt conservateur de l'utl et de l'autre.
Avec des notions plus éclaircics par Tétude et par l'histoire sur l'organisation naturelle des corps poli* tiques, sur les devoirs généraux, sur les nécessités sociales, rois et nobles, qui se croyaient abusifs , auraient moins recherché la petite modestie, mieux observé les grands devoirs; et l'ordre, cette première loi du monde, aurait moins branlé dans son fragile équilibre.
Ainsi que le clergé , la noblesse a manqué dVn foyer commun où elle ait pu se reconnaître , se réchauffer , croire à elle-même. Au contraire , elle ai vécu, elle vit, isolée, dénuée d'aides, dépôti^Vué de' guides reconnus , terrifiée par les souvenirs passés tt par les maux actuels. Ses maux s'accroissent, nonseulement par Tostracisme qui depuis i83o a mutilé le corps social , mais par Toppression sourde et continue qui pèse sur chaque noble. Il lui faut en ce moment de grandes cités pour respirer h l'aise. Daus les campagnes les petites tyrannies, d'autant plus lourdes souvent qu'elles sont mesquines , poursuivent et lassent son existence. C'est son impôt que la répartition aggrave,- c'est un mur, un fossé, des arbres, que la force lui conteste ou lui ravit \''' bien moins pour obtenir une valeur que pour exprimer une hu-
miliation : et qu'est-ce que la noblesse humiliée? Ces deux termes s'excluent.
De ces procédés résultent dans certains esprits des réflexions lumineuses , dans bien des cœurs des res-sentimens, et dans d'autres une triste et profonde stu»* peur.
La catastrophe de i83o Ta surprise et la laisse en un tel état. Il n'y a nulle apparence que la fougue <les illusions excitées par cette crise sociale ait porté ses auteurs jusqu'à se croire objets pour elle d^une vive tendresse. Délaissée avant, vexée après, elle .a perdu sous la restauration une partie sensible de sa vigueur et de ses sympathies. Mais elle a été poussée par la crise de juillet jusqu'à l'antipathie ] et corn,ment n'aurait-elle pas baissé les yeux de honte et d'amertume quand elle entendit ce ministre , Casimir Périer, ne lui annoncer que « strictement justice P » En style de révolution , la stricte justice c'est n'être pas égor^ en masse : tout le reste est strictement bon. Mais l'antipathie, l'aversion, ne sont que dejs sentimens négatifs, inanimés. Aussi, et excepté ep quelques lieux et sous des noms tels que Kergorlay et Kersabiec , des actes vigoureux n'ont point illustré la haine. La noblesse est demeurée en cette langueur qui maintient la vie , mais qui ne promettrait de longs destins ni à elle ni à la monarchie.
L'aurait-on crue trop faible ennemie pour mériter des ménagemens? Et en effet , l'opinion dominante tendrait à l'annulera cause de son affaiblissement et en richesse et en nombre.
Pour la richesse, il y a erreur. Elle ne saurait prétendre k la siipériorité ni k l'égalité en richesses
mobilières. Mais , oominc il a été déjà si souvent iA^ serve, la richesse l'ondaineutale et sociale est dans le sol, c'est la propriété territoriale qui constitue et garantit les droits , les devoirs , la paix intime et la force d*une nation. Or, la noblesse a jeté dans le sol des racines bien profondes. Les faits libres ont montré, sous la restauration, quel était son ascendant sur les collèges électoraux. On mine en vain ; on fausse , on frustre tant qu'on peut. Il existe en elle toujours néanmoins une grandeur sensible de propriétés et conséquemment de puissance. Sans doute elle est bien loin d'équivaloir à la richesse territoriale que la révolution de 1688 respecta dans la noblesse anglaise. Mais elle n'a pu être judicieusement l'objet du dédain ; et il est à croire que la postérité remarquera une faute grave dans la direction du trône fondé en France par l'année i83o, alors qu'on a prétendu leplacer en dehors du sol et face à face de la noblesse territoriale.
Sans mériter davantage le dédain, l'imputation re« lative k l'amoindrissement numérique est plus réelle : tant de sang fut tiré d'un corps primitivement si robuste ! tant de plaies envenimées ! tant de membres amputés ! Ce funèbre aspect fut apparemment le prétexte qui enhardit les conseillers de Louis XYIII à essayer contre elle un dernier attentat du glaive mor* tel. Apercevons-y au contraire un moyen de salut : et, considérant d'un œil ferme celte proposition indivisible , (( la noblesse ne peut mourir si la monarchie veut vivre , » arrivons à la déduction dernière , à la question déjà présenlée comme affaire de vie ou de mort , à l'anoblissement.
En abordant le terrain dQ la nobkasç , iQUt m'a-
yertissait d abord que je touchais au sol.eoix^i.TU me semblait respirer Todèur du soufre. Dès njcs premiers pas, j'apercevais çà et là les matière^ iiir flammables, les regards irrités ou inquiets, tant d(Ç prétentions irascibles, la démocratie saturée de tfWf de préjugés et de tant de triomphes. Mais par-delà ^ et comme dans le lointain , j'entrevoyais Tabri salur taire oii, après avoir nettoyé le sol de ses erreur^ par la vigueur des principes naturels et sociaux , on pouvait concilier la vérité et la prévention , la noblesse et la bourgeoisie, sous les auspices d'une commune bienveillance.
Et en effet, dès le commencement de ce chapitre ar« du , mes premières paroles ont invité les lecteurs néf hors de la noblesse à ne pas précipiter leur juger ment, à ne pas trop vite voir tous en moi un ad^ versaire. ,
Vingt ans sont écoulés depuis que , fixé dans une opinion non moins propice à la bourgeoisie qu'à la ixoi^ blesse , je dessinai les linéamens nécessaires au rencm' tellement ( non pas au bouleversement )de la mon^r^ chie française. Un ouvrage fut sous ce titre imprimé et confié à bien peu de mains ou augustes ou habiles; et la pensée qui y domina, l'idée émise comme Ip type de la paix entre les deux classes de la société française, s'exprimait en ces lettres majuscules : « £^ noblesse a besoin à' un grand recrutement* »
Ressentons bien ces deux vérités : l'une^ c'est qu^ la noblesse est un corps nécessaire^ l'autre, c'est qu'un corps nécessaire ne meurt pas. 11 ne serait pas nécessaire, si la Providence ne lui avait donné ses pioyens propres de reprpdviclion . Tout être org;anisé
a leftsténs. Le soleil prodigue des flots de lamière : s*{I 'tn est la source , il a un moyen , n'importe lequel , de réparer ses efl*usions. L*ocëan livre nu soleil sei éraporations immenses , et les nues en se condensant ndurrissent les sources qui réparent ses dommages^ Les végétaux comme les animaux ont leurs germes reproductifs. Aux mêmes lois obéissent les êtres motaux, car ils sont réels : les réalités n*appai^tiennent pas seulement au système physique : le système mOr rai possède mieux encore la vie et la durée. Ainsi; rOrdre du clergé s'est perpétué par Tordination ; rOrdre de la noblesse a pu et du se maintenir par Tanoblissement . Au premier, Dieu donne Tétre; au isecond, la royauté. En ceci la royauté, ministre im* Inêdiat du Dieu créateur, a de lui mission de sup* pléer aux nécessités du système politique ; et ce pourvoir de créer , ou , pour mieux dire , de déclarer leB nobles, donne au roi certes un assez beau rôle : mais rôle à contenir dans ses limites; rôle à n'être pas le jouet d'une fantaisie appliquée tantôt à un barbier, tantôt à toute une ville; rôle en un mot qui nedoitopérerque dans le sens de sa destination naturelle , c'est-à*dire, dans la vue de perpétuer l'existence du corps nécessaire.
Or, dans le droit et dans le fait, la consommation, par laquelle un demi-siècle a assouvi la prodigalité des destructions , a du nécessiter envers la noblesse française le recours aux principes reproducteurs.
En droit beaucoup de familles se sont constituées : de la condition privée , elles aspirent à atteindre l'état public. En elles , la nature a complété ses développemens. Qu'elle ait eu pour agens le travail , le
bonheur, Totâi^, peut-être le désordre, ôU n*a pôiM: à sôuder les sources premières. Le flot coule ; il j àrichesse ; il T h position sociale ', il y â noîàbilite.XjtsIt maintenant à ta noblesse d'ouvrir ses rangs et â%d<^' mettre à ses Ibyers les nouveaux enfans qui viennent' s'y asseoir, s'y Incorporer , s'y associer à ses devoirtfi^ Qu'elle écoute ces paroles d'Tsaîe : « Lève, 6 JéruiÉM' » lem, lève les yeûit autour de toi-: regarde : tous ceùm » ci sont rassemblés : ils soùt venus à toi : tes fils vien** » dront de loin , et tés filles naîtront de leur sang^ et )> à leur vue ton tiœur s-éionnera et se dilatera daM^ » l'abondance *. »
En fait, la Noblesse ancienne est bien loin d'étrt» tfr' nombre suffisant pour remplir les cadres que la sô^ ciété lui destine. Autrefois chaque année lui amë*nait des novices t leii uns arrivaient par les fonctioni^ municipales; d^autres par les places vénales auxquelles on avait attaché la noblesse , et non sans^lM raison évidente : car, tnie>ui que tous^ les certifièats , mieux surtout que les Choix arbitraires , elles tkXXm^ taient dans le récipiendaire^ la faculté «t \à wck^ lonté de passer de la vie intérieure au servie» >étt public , de devenir gentis^homo. Trois ^aéraiièM de soldats décorées de l'ordre de Saint-Louis appor? taient à la noblesse le tribut de la classe militaire. L« roi, de son côté, usait de son privilège et incorporait dans l'ordre des nobles d'autres sortes de mérilea* Ainsi l'ordre politique suivait les lois de l'ordc^
* « Leva in circuitu oculos tuos et vîde^ onmes isti congregati soot : Tcrcrunt tibi : Blii tui de longé venient et filiie tuae de lalere surgent. Tune viddbid, et afBues ; tnirabitar et dllatàbitUf etir iattm.»-^ts.V«:'M
physique ; et , comme à mesure que les ruisseaux se* Gonccntrent en rivières celles-ci cherchent le fleaye et Tont ralimenter, ainsi la bourgeoisie arrivée à son terme de croissance s'épanchait dans la noblesse qui alors, coulant à pleins bords , pouvait sans peine meqer à bon port tous les fardeaux de l'Etat. Qnquante années ont détourné les rivières. Mille mains, mille outrages ont tendu à dessécher le fleuve j il n'emplit plus son lit ; il n'atteint plus son objet.
: L'inadvertance criminelle de la restauration en« vers la noblesse ne permet pas de connaître avec précision la force numérique de l'ancienne noblesse. C'est par de bien vagues aperçus que j'évaluerai le nombre des nobles , de tout âge et de tout sexe , à cinquante mille individus • à dix mille fomilles. C'est après des combinaisons plus précises , que ]*évaluerai à vingt mille familles le nombre de celles que réclame le service positif et constant de la monarchie.
Doubler la noblesse, y introduire dix mille familles; les répartir dans chaque province, en raison combi« née de retendue delà population et delà richesse territoriale •,créer en chaque canton, sous la tutelle de la famille publique et des affections transmissibles, un pivot pour le maintien de l'ordre général \ employer soit dix ans, soit vingt ans, à cette consécration qui aurait eu ses lois et aurait été avant tout soustraite aux coups précipités des plumes parisiennes toujours vagues ou vénales ; rappeler ainsi sur toute la surface de l'empire la haute bourgeoisie à son canal naturel ^ user de ses passions que la nature aussi inspire , comme la nature use du vent qui forme ou dissout les tempêtes, comme le mécanicien habile prévient les explosions
iÔ6
delà Vapetir et r«jii)lîque aux merveilles dont nés yeux sont témoins; unir, confondre, identifier deut classes qui ne sont pas a pétries d'un limon divers , >> ainsi que Tignorance ou l'irréflexion le disent (et tefs naguère étaient les propres termes [d*un dés premiers avocats du barreau de Toulouse)/mais qui fournissent régulièrement Tune par Tautre au jeu et à l'entretien du corps social *, combiner sur un plan bien conçu', et surtout bien exécuté , la réparation de la noblesse par la satisfaction de la bourgeoisie ; tranfornfier les obstacles en appuis, rinimitié'éii enthousiasme; en uù mot, de la mort faire jaillir la vie, ah ! véritablement', nobles et bourgeois, monarque et peuple, déplorable patrie , dites, n'était-ce pas frayer à la concorde une voie large, commode et sûre? Faut-il qu'au vrai, au simple, au droit, on ait préféré le fantâme des pairs? Et quel sujet d'affliction en ce monstrueux contraste où , en place d'une bourgeoisie anoblie et désormais fraternelle, on trouve une noblesse ou plébéîanisée ou falsifiée ! au lieu* dé renforcer et de contenter l'une par l'autre , on nous a laissé la noblesse dissoute , k bourgeoisie ulcérée*
Je vais réduire ma pensée à sa plus simple expre»» sion : plébéianiser la noblesse , au lieu d'anoMir la bourgeoisie , a été le chef-d'œuvre de Tineptie.
Il y a autre chose dans le mécanisme politique que le soin d'énumérer par addition ou soustractioà arithmétique les voix pour ou contre un projet de loi. Art étrange que celui de se dire pendant six mois 004sécutifs : « Au Luxembourg, vingt voix nous manquent: ajoutons-les. Mais, de ces vingt, dix failliront à leur parole ; tenons-en douze en réserve , auxquelles
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nous joindrons trois ensuite qui seront au betoin renforcées par neuf : ce qui fera un total de, etc. » G>œpteK, oui : mais comptez en homme çl'état et non en cais:>ier \ comptez , niais en grand , en bloc j entraînez les masses , et saisissez-les par des moyens justes , non par Taveugle arbitraire ou par le sale égoisme. Que n'a^t-elle vu, la restauration , ce nœud d'alliance , facile et doux , de la noblesse a la bourgeoisie ! Que n'a-t-elle su, pendant dix et vingt 9ns , embellissant son propre front do ces dix mille couronnes destinées à dix mille importantes ou vertueuses familles , sans ce^se exciter , entretenir et contenter de nobles espérances ! Ainsi la sève de la vie sociale eût partout reverdi la forêt ^ ainsi le troue et la société qu'il préside auraient reposé sous un v^ste ombrage !
Trojaque tmnc stores, Priamiq^ê arx aUa tf9(V9eresI
Là encore est la ressource de l'avenir , si avenir y ai; et quoique apparemment sa mise en jeu dût être bien plus épineuse désormais qu'en i8i4ou ^n i6i5» .tant est grande la puissance de la nature sur le cœur humaiu, tant est naturelle l'incorporation de la bourgeoisie dans la noblesse, qu'une main habile tiH>u<veraii peut-être , dans ces élémens enfin coordonnés, le grand ressort du salut commun.
Il serait impossible à la noblesse française de ne ~paSt accueillir comme identique avec clk la bourgeoisie honorée de l'anoblissement. Sans doute il faut rejeter les hypothèses de ces hauts et puissans destructeurs qui ont supposa la noblesse primitive
effectivement wéantie par le tem(y3« afinde ranétuitif par leurs systèmes , sans gène et sans remor^ç^ J'ai cite et repousse les faux calculs de Tabbé dç ^907 tesquiou et de madame de St^ëK Jl .^i^ifj^e^rêncore ii|;i bon nombre de nos vieille^ races 'Contemfp|ii|ioes /^ premiers Capétiens , de la chevalerie» 4^ Qfp\^^, Mais combien d'autres se sont mêlées à elle^, mpe^ de Tanoblissemeat ou des charges ! le limon est.jip même, pour répondre à une triste et coupable imputation. En 1789, aux états-généraux > à Çoblentz »:U forma un. corps homogène ; ainsi opérerait l^'avepir. Personne ne distinguerait Fargilei sîtQt^q^eî'habilç potier, le Temps, aurait donné à l'une ou li .1 a^tre par^ celle des formes semblables Fille aussi de la njsitvire, îa politique a son mode de reproduction. Elle a mis dau^ l'anoblissement le germe reproductif de la noblesse. En Angleterre comment s'entretient la gentry? .(le sont les familles nouvelles parvenues au point pu. faites enfin par la loi de primogéniture ^ elles atteignent les* races qui les ont devancées et pe sont nuU lement enviées par celles qui s'avancent en arrière
Î)our les atteindre à leur tour. Qu'est-ce enfin que a famille domestique? c'est l'aïeule, la mère, la fille. La fille refusera-t-elle un hommage & Taîcule? non. L'aïeule se prévaudra-t-elle du poids des ans pour ne pas presser contre son sein la fille qui Ta fait renaître? non. Dans les familles bien ordonnées, tôûtes ces générations s'unissent-elles comn]ie un '^eulétrô pour concourir au bonheur commun? oui* . '
Loin et bien loin de la noblesse française une va* nilé qui aurait le double tort d'être inique et périlleuse. Inique: car le dédain qu'elle oserait Jeter re«
tomberait à l'instant sur elle, et, pour la plupart de ses membres, la chronologie qui fournirait des armes ^n rétorquerait la pointe périlleuse : car tel est son affaiblissement numérique qu'elle est tenue de repeupler enfin et sans délai ses rangs déserts; sinon , elle serait dissoute; elle pourrait mourir y et la monar^ chie mourrait avec elle : tandis qu'au contraire de ses Teines remplies de sucs réparateurs rejaillirsdt, en cir« culant de la noblesse à la monarchie, une source dé vie nouvelle , une espérance d'immortalité.
Refaire des nombres suffirait-il? non, vraiment. Cest alors qu'il faudrait , d'une main vigoureuse , tracer la ligne entre les familles publiques et les (a* milles privées. A celles-ci, un bel apanage, toutes les professions lucratives. Aux premières, une part plus brillante qu'utile , mais circonscrite en de pénibles devoirs , mais salutaire à tous, les emplois honorables.
Est-on riche ? On entre dans la noblesse par toutes les voies ouvertes ; mais on abandonne à d'autres les voies qui enrichissent.
Aime-t-on mieux s'enrichir encore ? On renonce aux dignités, et l'on y renonce de son choix.
Le noble, à son tour, est-il trop affiiibli en sa fortune pour accomplir sa mission en sacrifices désintéressés ? Il renonce de même aux dignités ; suspend son glaive ou sa toge ; interrompt, pendant une ou deux générations, son nom patronimiqucj et rentre ensuite dans la vie publique, lorsqu'il a repris des forces suffisantes pour subir l'honneur d'en supporter le fardeau.
« Honneur d\me pan ! richesse de l'autre! » avais-je
dit en i8r5, dans récrit cité tout à l'hcivre-ot rton publié. « Honneur^ richesse. C'est entre ces deot mobiles qu'il faut chercher un point-milieu et établir oomme une sorte d'oscillation également avantageuse à la société générale , puisqu'en penchant vers la noblesse elle en répare les pertes, et qu'en inclinant vers le tiers-ordre elle y conserve les capitaux et y accroît lesiffloyens de.prospérité. »
Lia bourgeoisie dira-t-elle: Nous sommes. rich^, voulons devenir plus riches encore, et entendons oc* cuper tout ensemble et les professions d'argent et le$ emplois d'honneur ?
Quelqu'un de ses membres dira-t-il même (et c*^t possible *, car je crois l'avoir entendu) : « Je ne serai satisfait que lorsque je verrai un descendant.de Du^ guesclin) s'il en existe, vendre du drap à l'aune et un parent de Bayard, s'il yen a,débiter du poivre à l'once, w
A ce dernier cynisme , s'il fallait répondre de sang* froid, on répliquerait par une simple question : sont-ce les boutiques qui manquent aux acheteurs ou. les acheteurs qui manquent aux boutiques?
Là encore où la passion du plus fol orgueil n'é* paissit pas le bandeau sur les yeux, on dirait à la bourgeoisie vouée à des professions relevées par l'importance et par les bénéfices : Manquez- vous de con«< currens? Est-il de votre intérêt d*en accroître. fte nombre? Ou bien croyez-vous sincèrement queM. de Chateaubriand, avocat, n'eût pas fait de brillans platdoyers? que M. de Bonald, jurisconsulte, n'eût pas fourni à beaux deniers compta ns des consultations profondes? que M. de Yillèlc, marchand, n'eût attiré bien des pratiques à un commerce en détail?
Il y a deux nuances dans la bourgeoisie; Tune eti veut que remplir l'espace , Tautre veut monter au faite. :i:
Si la bourgeoisie stationnaire ne consultait que ton propre avantage , elle verrait manifestement qu'elle ne peut tout remplir-, qu'il fiaut une place II ia noblesse; que les emplois sociaux sont cette placej qn% défaut, la noblesse refoulée sur elle en coBcnrrencé générale lui sera grand dommage. ^
Si la bourgeoisie ascendante , envieuse de la tlO-^ blesse au lieu d'en être avide, veut li la fois conserver ses gains et acquérir les honneurs, alors le corps âocial tout entier , le peuple comme la noblesse, élèvera la voix pour lui dire en termes qu*elle doit en-t tendre : a II ne serait pas juste que l'État imposât bti reçut des services gratuits. Mais il est juste et né* cessaire à tous ses membres qu*on imprime aiix sert vices publics l'esprit de désintéressement. Or cet esprit sévère et ombrageux, c'est Tbonneur qui le erée^ l'élève, répure. Des calculs continuels, au:iqu&ls vos professions vous assujétisscnt, natt au contraire Tes^ prit d'intérêt. Entre ces deux esprits y ces deux âmes de b profession publique et de la profession privée, est une opposition radicale. Qu'un homme , qu6 A\t hammes la surmontent , peu importe. La masse ap^ partient à la nature. Calculer de l'or ou de l'argent^ c*est votre droit ; c'est le devoir de l'oflicier et du magistrat de ne pas même calculer le sacrifice de lÀ vie. »
Je ne nierais pas qu'en quelques chefs de la boarfi:eoisie n'existât cette disposition vorace à tout en«gloutir en eux, richesses et honneurs j pour la réprî-
tper^ j'ai supposé une main vigpureuse qui sijit, ço^fr^ les passions, s'armer des principci^ et des lois. Le ]bipn sens Taidqrait et dirait à ees affames insatiable^ : prenez garde; Tanarcbie est yoràçç au3si,, et d'ap;rès vos propres principes ranarchie doit yous. englouti}* à votre tour. . .
Société générale, rois, bourgeoisie ^ peu{4Qy tous puisent leur avantage relatif dans la préro^jtive dp la noblesse , ouverte , non à tous Iç^ inc^yiduà > tbobm à toutes les familles.
£t Ton peut établir en axiome de sal^t cette gr$. dation- ci : . .
Que le travail mène à la propriété) , - ,, .,
La propriété à la richesse^ ,^
La richesse à la noblesse héréditaire: ;
La noblesse aux emplois publics qui garantisscQt toutes les propriétés. , ,
C'est dans le sens exact de ces garanties et en serrant de près la chaîne des devoirs, que Ton cpncçvrait en chaque canton du royaume des barons locaux exerçant ce qu'on appelle Isl justice de paix aveccles attributions plus étendues et sous des formes plus paternelles ^ des vicomtes, des comtes, des sénéchaux, graduant Tcxercice de Tautorité. royale dans les ^i^ rohdîssemens et dans les provinces-, .pàrdcipànt ' & Tordre judiciaire; levant, exerçant et conduisàût féi milices; des ducs «^ vie survenant .comme les iddfifl^'' missaires de Charlemaigne poUr inspecter let vivifier toutes les branches du service public^ ceuk-èi f6tt'> mant le cortège immédiat du monarque et se divisaiii en deux corps, l'un qui serait cônsdld'État politr-* que, Taiitre qui serait haute-cour judiciaire : tous ceâ
emplois parcourus sans lacune de grade en grade, él répartis sans privilège de Paris ni de cour entre les nobles de chaque province; tous ces nobles dénués ainsi de motif pour fondre à Paris leur patrimoine et leurs mœurs, tous attachés à leur manoir héréditaire et y ralliant les peuples heureux sous leurs anspices ; totià eûstaite, à périodes régulières, envoyant des députés; cle leur choix aux Etats^généraux où ces insignes législateurs , non moins lettrés que TOrdre collatéral du clergé, non moins rompus aux affaires que ra'ùtrè'Ordre collatéral de la bourgeoisie, mieux instruits que Tun et Tautredes besoins locaux, environnés moins de l'éclat de leurs noms que du volume progressif de leurs emplois divers, assureraient probablement la monarchie tantôt contre les innovations tombées des entours du trône , tantôt contre les factions soulevées par les fermens populaires.
Ces fonctions, ces vues, cette hiérarchie compacte et régulière, cette cohésion de devoirs imposés à quelques-uns pour le salut ou le bien-être de tous, sont-ce encore choses praticables ?En i8i4j en i8i5 elles Tétaient : je n'en fais nul doute. Il faudrait bien qu'elles lé fussent encore, si la Providence reproduirait lès faveurs qu'elle prodigua en ces tristes époques où le ciel fit tant et Thomn^e si peu. De qui naîtrait Tobstacle ?
De la royauté? les rois capétiens n'auraient plus qu'à briser les derniers fragmens de leur antique trône si, pas assez' encore avertis par tant d'âpres leçons, ils n'avaient pas appris que les traditions antinobles de. Richelieu et de Louis, xiv sont maintenant hors de cause, et que les théories de ranglicisme,
d'ailleurs fort mal appliqués, sput hoi;s (le France.
Du peuplej^ rhomme du peuple est spontanément enclin Ters le gentilhomme ^ il le cherche , il rhonore^ il. reçoit de lui travail et assistances et. c'est la calomnie qui usa et use encore de tous ses leviers^ factices pour opposer une digue à ce cours naturel et, en mêler trop souvent les flots purs à des effusions d^ baye et de. sang. ;.
De la bourgeoisie ? les portes de la noblesse se rou-^ vriraient I après cinquante ans de funeste cldture^;^ toutes ses notabilités^ mot d'ordinaire ambigu, maÎK qui en ce moment exprime une idée claire et just^,j Elles s'y précfpiteraijBnt \ elles en rempliraient en parn tie Tample et maii^tenant trop déserte enceinte ; ^1; désormais la dépiçffli^ion et la.réjj^^tipn du ^euxièp^çf Ordre politique.se balanperaient.p9>T un sy^tèn^e ^éQff,^ li^r. . ... ... ..^ ;. .-.,.. • . ,,,\ ,,,.,,. V. ; ù . ., .{,
De la noblesse Pelle renaitraitàia lumière du:jobn«! Je ne sais si ces anciens gentilshonïmesr/clieiir-^seiiiés dans l'espace , les uns vains , inngniâàiis > -éigoîstès , corrompus à Pitris', d'autres gferieuoL et 'insoocians en province \ les uns énicore fatigiuiési '^ai* le poidsi dc^ ans et par les vicissitudes d'une vier^borriblemeiit tourmentée; entre lèsplù» jeunes^ phtsièàrs'déçnli déjà en leur jeunesse par des ^théoriesn^ortellesT dont ils n'ont pas vu dé leurs yeux tes sanglantes épreu^eq; dégoûtés , rassasiés , désœuvrés /• vésés , ' non moiars énerves par les trahisotis de leurs amis que par/ les mutilations de leurs ennemis; ignorant enfin la plur part (a quelqu'âge, pays et sexe qu'ils appartiennent) les motifs de leur existencq sociale, ses nécessités, ses droits, ses devoirs; s'abaudoiinaht aux Vagues de la
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tjupéte comme un naTÎre saos mât ni pilote ; je ne sais dis-je, s*ils entendront la faible voix qui les mppelle au rivage et leur indique le port. Hélas! Thistoire nous montre, au dernier désastre que le roi saint Loruis sabit en Egypte, son dernier refuge inondé de Sarrasins implacables ; les chevaliers long-temps Tictorieux, alors désordonnés, meurtris, tués, épuisés, dispersés; immobiles sous leur pesante armure/ priant Dieu avec leur monarque mourant, et ne sachant plus ou ne voulant plus que mourir; près ée Hi pourtant, Châtillon, dont le corps était déjà tàMhérissé de flèches , se dressant en vain sur ses étfiM et s'écriant : c À Ch&tillon, chevaliers! à Châtillon T et où sont mes prudliommes ?» Il périt. La voix de la négociation s^ouvlHiit encore et elle réussissait, lorsqu'un (c matii^ins huissier, nommé Marcel, ordonna de par le roi à tous les chei^aliers de se rendre, n Ils se laissèrent prendre, et le roi aussi fut pris, et Tarmée et TÉgypte furent perdus;
Nos Châtillons sont morts. Voici le dernier écho de leur cri d'angoisse. C'est, comme le héros du Nil, la résistance à l'iniquité que j'invoque sans m'arréter plus aux erreurs des rois qu'aux fureurs des peuples. Mais en l'invoquant, plus favorisé que les rivaux de rislamisme, j'annonce que les deux nations n'en font qu'une; que les chefs de l'armée triomphante ne sauraient trouver ni plus de gloire ni plus de bonheur qu'en s'identifiant avec la tribu affaiblie et non flétrie par SCS revers; et qu'en même temps la tribu guer» rière épuisée de sang, mais resplendissante de souvenirs, ne peut reprendre un nouvel essor dans la durée des âges qu'en incorporant en elle, qu'en as^
sooîani à sa bannière ces homoies insignes et om uoavelles mais déjà hautes familles dont à leur tour le cours de la nature et le droit politique déterminent ibr vocation présente* Leur vocation conspire au salut univers^ de la tribu malade, de la bourgeoisie su^j rabondante, du peuple désole oii égaré, de la rayàuif) presque éperdue, de la Frauda prête à se dissoudre.
Après tout, libre à chacun d'imaginer les chances possibles ou impossibks des moyens que j'énone^y: des vœux quej'émet. Il s'agit, en ce tableau du tem{i$> actuel , moins d'offrir des conseils que de comta4ar! des effets , et de pronostiquer par ces effets le deslîsi'ultérieur du royaume. Puis-je , il est vrai, ne pan; indiquer, chemin faisant , les voies de salut qui orôi-K sent ou côtoyent ma ligne? En les appréciant d*ail4> leuYs ,' je m'approche obliquement de mon but,Tavei^ir, le sinistre avenir.
Déduisant donc des prémisses qui précèdent la* conséquence dominante , je )a réduis à ces termes :
Le ^ort du royaume est en ce moment dans les mains de la bourgeoisie ; '
La bour^eoi^e est subjuguée par des passions aussi aveugled qu'effrénées ; '
La perpétuité et l'ej^istence politique de la noblesse^ sont la plus vive de ces passions.
Or comme il n'y a pas de monarchie durable sans noblesse perpétuelle et répandue sur l'ensemble du territoire , il faut ou que la bourgeoisie s'éclaire ou que l'Etat entier se dissolve soit dans la consomption du marasme, soit dans les convulsions républicaines.
La bourgeoisie peut vouloir entrer dans la noblesse:
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la noblesse peut vouloir ouvrir son sein à la boui^;eoîsie : et du concours de ces deux volontés, subordonnées à un plan sage, peut jaillir la conservation commune.
Alors se reformerait le second des élémens de la constitution franche, primordiale, naturelle et en quelque sorte divine , de notre monarchie.
Alors le troisième Ordre , épanchant son superflu lans le premier Ordre par les élèves qu'il fournirait au sacerdoce, et dans le deuxième par le cours perpétuel des anoblissemens , formerait des trois élémens un tout homogène sansschisme commesans confusion. Morale j honneur^ travail , ces trois lignes parallèles s'avanceraient vers le terme commun sous une seule bannière ou seraient gravés: roulante , prospérité , durée.
Alors enfin la monarchie serait renouvelée et non innovée , rajeunie et non précipitée dans la décrépitude du bas-empire.
Mais, ô Dieu! toi seul peux donner à la Bourgeoisie la force de se connaître et de se réprimer, à la Noblesse Tardeur de se réveiller et de marcher à sa destination, aux Gouvernemens et aux Rois Thabileté et la persévérance pour discerner, saisir et coordonner les i^essorls du salut.
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CHAPITRE PREMIER
•lis
DU SYSTÈME POLITIQUE DE lA RESTAURATION. '
: . ■ : ' • »• : rr. •.; ;
Des trois Ordres qui formaient la'coiuttiftution..efir sentielledu royaume, en supprimer deux lu tile premier acte de la restauration de la maison royale eu i8i4«
Grandir démesurément le troisièine fut,jQon pas Tintention immédiate du go^yernemenl royal r. mail le résultat infaillible d^ la série de ses aotea.i;r , jj
Autant la témérité du premier aQte . fut m grande V autant furent imprudens et aveugles les actosc^uî^ de chute «n^ chuté 9 ont abouti <à Une autire ^ âoudainc catastrophe. ^ ..\
Nous avons examiné la situation où le roi Louis xvm à poussé les deux premiers Ordres. Maintenant ilvfaut considérer Tasc^sion y progressive du . troisième Ordre avant i83o et sa domination e^chAsijve de4 puis i83l>. s.' ; '■ ■> . ^
J'ai indiqué les deux faut principes qui- avaient égaré Louis xviii : ce mot de légUimUé qu'il avajyt concentré en lui.; ce manichéisme i ou Tindi^i^retir tisme apj)Uqué à TEtat ) . qu^il is'étajlt ,çrU permis.
Le voilà qui y armé de ces deux erreurs, multiplie ler ^iécombres , nettoyé Tantiqae sol , et y élève tin temple à une erreur bien plus formidable, à la M A JO- MTÉ DES NOMBRES.
En 17891e tiers- ëtatravait proclamée en maxime, et en 1814 Louis xviii rétablit eu fait : alors, le secret de rÉtat fut nofirieuleiQent diyulgudy il fut consacré.
Une chambre érigée en sénat dictatorial, investie du droit de composer son propre système électoral , du droit de votei: ou de refuser seule Timpât, du droit plus exorbitant encore de le voter tous les ans , sans laisser à Tautorité royale d'autre issue, en cas de lutte, qu'un article de loi écrit dans les termes les plus (d)BOtiri«l les plus ambigus où les mott du langage français aient pu t'enfonoer, celte chambre y ce sénat légal , fut lé souverain.
Napoléon avait an contraire altéré de toutson poids la puissance ivomérique; de réduction en réduction, il l'avait concentrée en son unité: et TÉtat <fni avait été à peu près Louis xiv fut plus complèiiement Napoiéonv
Autour de la nation française^ agglomérée en «n seul troupeau , le terrible guerrier avait établi une ceiu* ture de feu , une fournaise ardente ; on y étouffait , on y séchait ; ni jour ni air. Rendre peu à peu l'air aux poumons , la clarté aux yeux , était l'œuvre de la prudence. Le roi Louis xviii se précipita ^ il voulut vite jouir de grands hommages ; il inonda, il satura Tœil et la poitrine. Il brusqua la convalescence ; et du marasme le malade tomba dans la replétion j des ténèbres^ il passa à l'éblouissement.
L'on s'écria ; <r Point de conscription , point de
droits t*éunis{ d Kl!>èrtS é'im^f met* ^ liberté d6 pftt^ 1er; ai^iceorps^ liberté d'a^if*, àtilit iïlMi^âfftfîionk ,'U^^ berté de prendre tout essor ; liberté aux aneleii^v<9Ull^ nouveaux) à lotis > d« f>f^fèb<lre H^tit'i dëVi^ut espérer, de todVii^tMéir, ^ '^ '^'^i'- ' - i^ ^^ i !i • -'•
Le premier lAairè qtie 4a^év«Atltiah 4titlk)bisè ' itâttè Paris , Bailly aTAil di« 4p^m nh de se^ oâVf&gcs : ^ ^0^ n opère le bien 4fue gêfUtie^^huûei yt 11 fût lé (dernier à oublier cette iÊf$iitMld«i^fM!geS6«j4t'^;j^Kle sa vie Toubli de sa phrase, ^ lioôififKvtii l'W jj^)^ d'une série de bouleveriemeikst^^ '■^' ' ' ' hr -
Ou a dit et Fbn dit encore qptie le ft^pi^ f/^ar^ai^ eia ingowernahtè. l^eSMisciteig ÈoAmy pllM5e2(-te 9otib4er plus doux climat du gh^e ; neineitetidn sàr mmwwm les vents. Qu'il l^ouvre; ({u41 lesdédàttirine ^MstledcM»! dimat h^ sera plus^'une aràne de ta»vâg^< ^' ^
Quand la fanlie a éoé feke ,, on s'ét«ttine des^ d&ite-^ taitions: il (hiiait F^viter. Ndn , en «»t |, là bâik$l^ notait ^as rénve. Bonaparie l'avait afeonplië'd^^iiii-^ nière à lui rendre açréaMe la transition de Mti «i|gtt< despcstisnie à tin régfttie graduellement C6ni^f. ! ^'^
Dan» le génie du peu^^le français, tel qu^l^M>^ÎP tribùé sur le sel du royanhie, sont, dé» ii«iiniiees SM^ sibles : Tinertieest an centre ; la^for^elènte, à Và^ë6^ la douceur froide, au nord jjt^iudifléreiice^ 'à<l'iiètv4t^ vivacité, dans une large eotie au midi . ^élle-ci |Nmll^là plus tranchante. On la croyait difficile^} '^it^Jlii 1» conviction du contraire pour en avoir fait^rsoniirtlement Tépreuve en 1 8 1 4 et en 1 8 1 5 : penj^le înflîlmmable, léger, qui s*emporte ou^e rebute aiséméiif ^ à qui sans cesse il fout que la main dé Véouyer rie^iide ou arrête les rênes: au fond, maniable, etpluaittiH
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clin au bien qu*au mal. La Restauration le trouva tout disposé pour elle ; il hennissait ; il bondissait à son aspect,
C'était Paris qu'il (allait museler; les grandes villes dont il fallait se garder; les campagnes seules, à qui aussitôt il fallait yeraer le bien et la liberté d'abord goutte à goutte, puis à flots, puis à torrens.
Telle éiait la tâche du système administratif.
Et quant au système politique de l'intérieur, j'ai slss^ dit commis, il eut été convenable d'établir le clergé f la noblesse, la bourgeoisie, dans leurs situations respectives; élémens substantiels de l'Etat, juxta«posés par la nature comme ils Tétaient par l'ancienne constitution , et non pas hostiles et acharnés l'un à l'autre comme on les fit aussitôt. .
Vous avez vu à Paris, sur un arc de triomphe, ( il y était encore en 1 8 1 4 ) f ce char d'airain venu de Gorinthe à Rome , de Rome à Constantinople, de Constantinople à Venise, de Venise à Paris.* .Quatre magnifiques chevaux d'airain s'y attelaient de, front : et le quadrige semblait voler dans l'espace ; et les révolutions qu'il avait subies de lieu en lieu, desiècleen siècle, n'avaient pas ralenti son essor 9 n'avaielat pas délustré le chef-d'œuvre. Qu'auriez-vous dit si quelque mslître fondeur, appliquant au génie une main téméraire , eût dételé ces coursiers , les eût placés en &ce l'un de Tautre, les eût fait ruer l'un contre l'amtre ? Quelle durée auriez-vous présagée au char ? . lies fondeurs de 181 4 firent plus que dételer et dé* placer les moteurs de l'Etat. Ils voulurent les bri^r, substituer l'argile au bronze , régir le char tout autrement.
Innover lout-à coup et la conslîtiiïîpn politique et le régime administratif, ce fut trop, trihôver la constitution n'était pas licite 5 bouleverser le régime fui: imprudent.
Des États-généraux habilement préparés y habilement conduits 9 éloignés dé Paris ^ à session courte et rapide , auraient , ce me semble , retrempe en broûze d'un seul coup le monarque et tei Ordres 4^ la inà^ liarcnie.
Quel constraste fut-ce au contraire que Tas'péct antiqiie des Bourbons tournant le dos à l'antiquité \ adoptant de prime abord le corps législatif , lès'ldi^, les formes, les hommes, nés de la révolùtioti ! Le roi sembla lïe pas remonter sur le tr6ne de ses pèries.' Il s*y glissait. Lé clergé et la noblesse ne levèrent ua mometit les yeux, que pour les rebaisser vite à térTe. Tout droit fut livré en proie au sépticisme:' La Restauration, doutant d'elle-même, fit doutefr de tout ; et la révolution, pressentant son nouvel empire*; songea plus à saluer dans Louis xviii un libérateat qu'à redouter un vainqueur, moins encore à criaindre un' oppresseur.
Il y eut cette différence entre Napoléon et Louis 'xvui, que le premier, tout en proclamant le principeYévôlutionnaire , en avait repoussé les conséquences , tahttis que Louis xviii réalisa les conséquences eu ne dé&a* vouant que le principe abstrait. '
Napoléon connut assez l'esprit français pour interdiixî le partage. Un des premiers actes de Louis ijcviii fut de rouvrir ' une large arène aux parteiirs^ sans barrière qui réprimât leur vagabondage; Comnié ils'ctaitappropriélecorpslégislatifdercuipire, la plu-
partdecesomteurset de leurs auditeurs ctaîeot filsdela révolution. Il n'y piit garde: car il s'agissait surtout demetireen jeu sa machine nouvelle de gouvemeoient représentatif.
Quand Bonaparte avait enchaiué la parole, l'esprit de tyrannie ne Favait pas seul guidé. II avait considéré le caractère français et ne $*y était pas mépris. Louis 5LV11I s'y trompa tout-à-falt, en méconnais>ant la mobilité indomptable des langues françai* ses : tant il est vrai que les formes constitutionnelles d*un peuple doivent être assimilées au caractère dont rimprégna la nature! Ce n'est point la faculté de réfléchir, c'est la faculté prompte d'imaginer et de sentir qui domine dans le génie du Français. Sa parole prévient la pensée el est déjà bien loin quand la réflexion arrive. En divers pays, on peut dire : autant d'hommes, autant d'avis : quoi capita^ lot sensus. En France, il faut ajouter : autant d'hommes, autant de parleurs» Que le roi Louis xviii u'a-t-il pu assister de sa personne à un salon de Paris ! s'il y avait rencontré une réunion de vingt hommes, il aurait compté aussitôt dix dialogues et bientât vingt monologues. Oh! voici, aurait -il pu se dire, mon gouvernement représentatif pris sur le fait. Si de vingt hommes de bon accord, de bonne compagnie, de bon ton, pas un ne peut se faire auditi^ir , qu*arrivera-t-il d'une assemblée de quatre cents hommes en désaccord obligé, de divers pays, d'habitudes diverses? et si je tiens cette assemblée réunie six mois de suite chaque année, tantôt dans une lice ouverte à tout vent ou elle bronchera de pas en pas sur dix systèmes qui, dt^puisque le monde e:>t monde , tiraillent les opinions
indifinéremment vers le oui ou vers le>3Kin^ taalât dans un four embrasé par des passions quiincèndifti raient jusqu'à des Allemands etjusqu'àfjdesiScftndîi jiaves. . • bon Dieu. ! Que vaisvjeiEiirel en ce|)a$8embtéei qud torrent de vaines paroles ! Qûit < btouàaha 4 Quel chaoa! sou» ma reetauratiop^ sotiS'inon tt^M^ quelle effroyable n^n«I Noti , non ^ il ftiiit à resprit français des académie» 4 brillans^ discours «t^des* tri^ bunaux à pldidoyers ^lendii^) il<>»efacil: ^oiM A son caractère ee qu'en ^m^à dfC 'd'appeler 'g^oiivei^Mh meot représentatif. Le: droit du ; verbiage n'ésC paè dans sa nature : lui donner le droit de infttk^ antiiîeU lement à pair ou non l'impôt^ la relfgpon^rarmée-'; la marioe ^ radministration , laidipleoààlie^li'est p|ft trop non jilus dans ma sagesse*. Soyons mcndS' applaudi, moins beU esprit, soit ^ mais soysiiis f^m had)ila« ni
De tous les monologues briilans ou divet^tiâsansidi^ insipides que Louis xtïu :eût pu entendre eu oe sklôà parisien hcmofls une foi^âe^ présence, entn^lesjim geib<^s sur Platon et sù)p Rpssini, de Jai ^rà^tid de Péfflipiro ottomaa à iin lilbqry ou^ au LuMr^ de tôWMfe conflit de paroles m suavcb à la langtief^i Itââ âébMe el si àpiiBs k ra<iiditeur qui attend Tintervalbâ ^our placer les siennes ou qt^i se répond ii Ini-^ïiéiÀttji^Je doute que le monarque eût veeiieilii rien de ptûi^ èage que sa propre prosopofiée^' j -' *^ l.'/ji]
i f I/'œaVi e d&la Naterey l'œuvre du Temps^ :! c#Ml|t là P.arche samtèjûn legiskteiir* Dii- moment: ofar^de et Tauire furent! coniéesile tehisme entre le^pddidf de TesEpérienëé et la vague des nouveautés cammetiQU.
Les bannières ne se déployèrent pas toutes à Tiâstant. Il n'y eut de bien patente que celle du bonafpat^
tisme, arborée soos un vernis de couleur blanche» et bariolée d*absurdes sermons par les larges consciences des officiers de Tempirc. c Brûlez ce que vous adoriez; adorez ce que vous brûliez» leur disail-on. ^-«-Oai, oui 9 nous bmkms ; nous adorons, répondaient-ils avec une impassibilité ^le à la bonhomie delenrs crédnles convertisseurs : et ils attendirent. Si kmg^ieaqBs repouisée, timide et modesie encore , la démocratie n'avait pas encore préparé ses thèmes. Elle ne fit que préluder en lançant quelques brûlots de la presse. On vit déjà le ministre du roi réduit à soutenir sophistiquement qu'en bon langage réprimer le mal fait , voulait dire : préi^enir le mal à faire : de manière qu'aux premiers brûlots de l'imprimerie le gouvernement royal n'opposait dès son début que des jeux de mots qui n'étaient pas même subtils. Oh ! d'ailleurs partout des feux de joie; partout des harangues; et la dernière fut celle où M. Laine , jirésident des députés (( vit les, flammes de Moscon refléchies sur les murs des Tuileries, a signifiant par cette métaphore tardive le retour .de l'indomptable dévastateur à qui les portes étaient restées si bien ouvertes.
Laissons à Thisloire sa dure tâche. Elle dira com-« ment les puissances étrangères établirent Napolécm précisément entre l'Italie et la France, dans une attitude dont la perfidie ou l'impéritie peut, se disputer l'invention; comment nidle vedette, {^cée par les ministres à I!ile d'EUbe, ne rendait compte de ses mouvemens; comment nul vaisseau de la marine fran- .çaise ne surprit son convoi entre Elbe et Cannes; comment des corps militaires se trouvaient tout éclie- .tonnés sur sa roule; comment au milita d'eux son
drapeau vola, sans mélaphore, de clocher en clocher jusqu'à Paris V comment le roi Louis xvni partit une nuit après avoir dit la veille au Corps législatif « qull défendrait son trône : » chose à ne pas dire ou à faire» L'invasion de Bonaparte fut merveilleuse par sa rapidité; la défense du gouvernement royal fut merveilleuse par la nullité , ou , plus encore , par l'absurdité. Un exemple de celle-ci n'empiétera pas trop sur les réserves de l'histoire : d'où le conquérant tirait-il sa force morale et physique ? il devait l'attendre surtout de cette foule d'officiers, œuvres de ses mains , par lui long-temps menés à la victoire, saturés par lui de biens ou d'espérances , et puis rcjetés par la Restauration dans la paix fastidieuse, dans les conditions du bon ordre , dans les demi-soldes^ dans une sorte d'humiliation générale qui, au terme de tant de guerres injustes , pouvait n'être pas une injustice. Il était leur général-né ; ils étaient ses soldats-nés. Briser leur agrégation élait la loi du moment j la resserrer, au contraire , fut la loi des ministres du roi. A ce moment où Bonaparte remit le pied sur le sol , dans le plus fort de la crise , une ordonnance éclata comme une bombe qui prescrivit aux préfets de réunir en leur chef-lieu tous les officiers en demisolde, lesquels., il est vrai, on décorait habilement et solidement du titre officiel et magique de gardes du roi. Ainsi voyait Paris : la méprise était rude. J'avoue qu'à deux cents lieues de Paris je fis l'inverse : je pris pour mon devoir le soin de tenir ces fidèles gwh des , bien isolés , chacun dans son village et sous peine d'amende. Deux mois après , rendant compte h M. le Danphin, a Pnyrerdn, fronfièrc csnafjnole, d'une
aussi étonnante mystiBcation et de ma résisUnoe : cHéquoi?» me dit le prince avecla surprise de la docilité que Louis XVIII inspirait plus dans sa royale famille qu'il ne l'imposait dans sa charte constilulive. ce Quoi ? vous avez désobéi ! » Je répondis : « Le bon sens avant tout , monseigneur : et malbeur à tout lioinmu public qui, dans, les cas décisifs, ue prend pas le contraire d'un contre-sens. » L'ordre de mélaBMMv phoscr les oUiciers de Bonaparte en gardes du roi présageait la main qui allait bientôt amnistier au nom du roi les compagnons de Texil du roi.
Waterloo décida une dernière fois du sort du conquérant ^ mais répreuve et la leçon n'avaient mûri ni les actes ni les opinions du monai'que. 11 rentre en France; et deux proclamations tout-à-fiùt contradictoires émanent de sa plume, une de Cateau-Cambrésis dans le sens de la sévérité , Tautre de Cambray dans le sens d'une complète indulgence. Ses opinions DC s'étaient pas mûries davantage : gouverner par le nombre et enfreindre les lois anciennes ne furent pas l'objet d*un doute nouveau. On renversait l'empire de Bonaparte fondé sur la force, et Ton persistait à donner pour mobile au gouvernement royal les cohvenances du nombre, en d'autres termes le droit de la force, essence de la démocratie.
Droit de justice, droit de la morale, droit dupasse : nugœ sonorœl et c'est alors que fut mis en monnaie et en circulation le mot «r légitimité! »
Deux actes suffiront pour caractériser à son début la seconde Restauration, comme ils suffirent pour en préparer les résultats : actes monstrueux, il est vrai.
M. Fourbe (mon ancien profes.>4-ur^ avait voté la
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mof t du roî Louis *vi : et le roi t'estaùré , fVère du i*6i immolé, prend leur régicide pour son ministre! et il lui confie la police de son rbyailbe ! et lôM Wellington j qiii polisse à cet àbiihé, tîoMmetin tel choix une jH^olitét et Pàrià tottt ëhtlër et le fèbbourgSaini-Gèrhiaiîl fttirlôutbàttfeill dés mâîttsà l'aspect de M. iPoiiëhé, rhôhiitië unique, ritifeotnpiîrablé libérateur!
Le roi rèsiatlrërèv'èhàit dte Gand, Iteti dé soii retïige : él Ite tdicî qtil au i^tour dfee de ses jpbtiVoirsi pour pi*ononccr tinè Aiiinistie eti faveur deà militaires qui Font suivi S Oànd : et c'otnfifte Son frère, ses ùëvéui, ses cousihs sont tous militaires, qu'ils Tônt accompagùé en Belgiqiie, qu'il est lui-même chef des armées, îl timnistié 3é^ propres défenseurs, il à dibistie sa famille « il ^an^histiê lui même!
Des deujt bizarreries citées poiir exemple, Tune, rappel de Fottché, fait vîotencé an cœur : Tautrè. ramnîstîe pbtir Gatld , ftiit violence a la raison : rbKtoirié tré Va pas au delà /A peine Timagination y atteint.
Les exemples où ftîts isolés que je cîie en passant nfe ^onl feias , te. tiiè Semblé , hors de place en un tableàn gféhérâl dieS letnps sïctuéls et jprochàins. Cést 'dtins leur inc6bérehce, dans leur étrangeté^ et non dîitis rôpînton publique, qu'on peut apercevoir rëxplicatidn de Timmobililé qui ïi caractérisé la câtàstK>^é derûlèré.
11 arriva donc ert i8i 5 que ta seconde Restauration fut le triomphe et non le tombeau de la démocratie. M. de Talleyrand présentait celle-ci au roi comme unique refuge •, les étrangers la lui imposaient ou pav tîrretir ou par calcul; Tert'eur dé sotii propre jugçrtïonl l'y précîpitaî't. Séull^tn>nt îl fci-tit héroïne de
n^en pas arborer le drapeau apparent. Là s'arrêta soa héroïsme.
Le famille royale ne partageait point la convicticm de son chef. Eicepté son deuxième neveu , le duc de Bcrriy esprit plein de sève et de verve , mais alors, comme je l'ai déjà peint , jeté par les théories anglaises hors du droit commun , le frère do roi , sa nièce , son autre neveu devinaient Tavenir avec plus de tact : car ce tact partait du cœur ^ et le cœur qui inspire la vraie éloquence dicte aussi parfois la vraie politique. Dans le seul fait de Foucbé ministre, quelle révélation pour le second frère de Louis xvi , pour sa magnanime fille , pour son gendre 1
Alors ce gendre valeureux portait avec éclat le titre de héros du midi y et le midi tout entier, unanime dans ses résolutions comme en ses sacrifices , entrait dans la résistance au double triomphe et des étrangers et de la démocratie. A la tête de cette judicieuse et patriotique opposition fut monsieur le Dauphin.
La résistance du midi, en juillet et août i8i5, fut trop courte et trop peu efiicace pour mériter d'être mémorable. Toutefois , il n'est pas sans intérêt de montrer que le bon sens eut quelque part un lieu d'asile, comme jadis ces victimes dévouées; qui, poursuivies par la fatalité, se réfugiaint quelques jours parmi une tribu hospitalière ou dans un temple lointain. Esquissons-en le bref épisode.
Louis xviii était à la vérité revenu à Paris , et reconnu de nouveau pour roi , mais roi nominal. En quelle attitude était il dans ses Tuileries ?|Du Langu&doc nos yeux voyaient le monarque captif ; les canons étrangers, jour et nuit braqués sur le pont Royal , eu
face de sa demeure *, d'innombrables armées étrangères s^agglomérant autour de lui y aucune pour lui'; le commandement exercé par d'autres rois ; la révolution introduite officiellement dans le conseil des Bourbons; ce conseil livré à la fluctuation de ses élémens hétérogènes ; les salons de Paris délirant et s'échauffa nt à admirer dans M. Fouché le sauveur ofEciel des Bourbons.
Au sud de la Loire, dans les plaines du Berri,. campait l'armée qui, battue à Waterloo et repoûs* sée de Paris , s'excitait à la vengeance par le désespoir. Déjà renforcée d'autres troupes , elle présentait disait-on , quatre-vingt mille soldats. Ces valeureuses cohortes , ces habiles capitaines , cette magniûque artillerie offraient encore assurément de redoutables leviers ou d'attaque ou de résistance. L'armée de la Loire avait eu foi naguères en Napoléon : son idole était brisée ; maintenant un sentiment dominait tous les autres ; c'était l'émotion de ses désastres , portée jusqu'à une sorte de fanatisme contre les étraun gers.
Encettecomplicationviolentedechosesetd'hommesi si un prince guerrier, héritier éventuel du trdne, investi par lettres patentes d'un pouvoir souverain sur un tiers du roya.ume, disputapt ce pouvoir aux étrangers entre les Alpes et le Rhpne, mais l'exerçant dans sa plénitude du Rhâne à l'Océan, des Cévennes aux Pyrénées , et ayant le droit légal de Tétendre à sa volonté jusqu'à la Loire et au-delà ; sûr en même temps que rhomogénéilé des opinions et Ténergic des affections populaires doublait et triplait l'action d'un tel pouvoir entre «es mains; si, dis-je,
M. le Dauphin eut couçu le dessein de former rapidement un corps d'armée essentiellement royaliste , de s avancer à r^a lêie vers le Berri , d'évoquer sur sa {jauclic les corps vendéens encore fervens de la {j^uerrc civile , et là , de dire à Tarmée de la Loiit: : (( Je vous reçois sous mes hannières ^ quelques généraux srulemeni vont s'éloigner et plus tar4 revien- (lioni; à tout le reste, salut, amnistie et fraternité d'armes au nom du roi et de l'Etat. » Qu^eùt répondu Tarmée de la Loire ? Barrée au nord et à V^^ àix fleuve par les troupes étrangères , serrée à Touest par le royalisme , pressée au midi par le princç et par son corps militaire qu'auraient protégés les montagnes du Limousin , enveloppée de toutes parts , acculée, sans issue, sans avenir, elle se serait précipitée dans la voie de salut et d'honneur ouverte au nom du roi. Française et royaliste elle n'aurait écoulé que sa passion contre l'étranger : et, par ce i^obiie, assuré d'elle , assez habile d'ailleurs pour émousser par la prudence un des deux tranchans de ce glaive trop récemment hostile , M. le Dauphin aurait pu couvrir de tentes royalistes la rive gauche de la Loire, s'y présenter neutre, et écrire au roi son oncle : « Voici une bonne armée ^ traitez maintenant. » Ah! dans cette position Louis xviii aurait-il négocié et signé l'accablant traité du 20 novembre 181 5? Auraiton vu le premier règne depuis Hugues-Capet oii le territoire européen de la France ait été rétréci ? Huningue eût-il été démoli? Landau cédé ? Et le gouvernement actuel en serait-il à disputer gravement si Maricubourg et Philippeville , possessions désormais étrangères , seront ou ne seront pas, en face de leurs
ati
fcmdatears, àé niena^aDtes forteresses? Enfin plu» d'un milliard cÛMl été le contingent pécuniaii^e du roi de Frtrnee dans une guerre oii Ton yk d'abord en lui on cotiféd^o^ non pas un ennemi ? Et une partie de ce milliard eut-elle été officiellement destif^ée h hérisser de forts la frontière opposée a celle dont 1« surface bien aplatiie allait s'ouvrir aux attaqua» fu^. tores? El le poids ded rentes créées par Tinvasion ap-** pesamirait-il le fardeau intolérable de nos budgets?;
De la pensée à Texéccition, de Tespërance ^ et même de» vraisemblances , à la réalité, il y a loi&i sans contredit : mais, quoi qu'il en ait pti être do ce dessein , j'en peux donner pour certains ces deUx pointi-ci : Fan^ qu'en trois semaines M. le Danphin avait levé et arihé vingt^^sept bataillons royalistes;' l'autre que j'avais pris des mesures pour faire arrivât, chaque Hsiois quatre millions dans la caisse militaire^ somme qu'auraient grossie bientôt les fdtids alors in^ terceptés de la Provence et du Dauphiné, et déjà sullisante pour opérer contre tout oppresseur quelcon** que du sol fran^is des démonstrations imposantes.
Avec ces moyens en argent et en hommes y avec ses godts militaires^^ pourquoi^ dimit-OA , M. le Dau*t phin n'a-t-il pas en effet mis \t royatime h l'abri de ces ruineuses négociations ? ^ ^
Oh ! pourquoi ? Ce n'est pas à lui de répondre v mafe c^e^t k lui de demander pourquoi le ministèrfi dtt tempbne vit qu'un objet d'ombrage, là où s'o^ frait un appui ? Pourquoi de sa part aucune rdation ne sf'oavrit avec qous ? Pourquoi l'un de ses membrcs^^ M. Fouché , frémissait à la pensée du gendre de Louis XVI ? Pourquoi , plus clairvoyant , mais trop
liuiidc, le cliot de ce conseil , M. de Talieyrand, le bornait u dire : « Itlnis peut-être guils font mieux que nous là'bas(*)! » Pourquoi enfin, cédant aux instigations anglaises et russes , exprimées avec hauteur par M. le duc de Wellington et par M. le comte Pozzo di Borgo , le conseil du roi crut faire un acte politique en désarmant au midi la force propre et personnelle du monarque , en révoquant soudain les pouvoirs de M. le Dauphin , en abrogeant ses actes, en immolant le prince lui-même dans ma personne par les réprobations iniques et bruyantes dont alors je fus Tobjet ?
La i*éponsc à ces questions ne peut qu'inspirer de vains regrets. Toutefois cette réponse existe eu faits. 11 y eut de Ténergie patriotique , et ce fut dans les provinces \ il y eut prévoyance , action , nerf, fer^ meté , et ce fut dans les desseins qu'accomplit ou prépara si vite M. le Dauphin.
Il y eut même, en ce qui touche à la politique civile, manifestation de penchant vers les idées qui forment Tancien et vrai droit public des Français et qui , illusion étrange ! paraissent neuves aujourd'hui. La proclamation dernière du prince gouverneur«général s'adressait a aux habitons des provinces de Béam , GujcnnCy Languedoc^ Roussillon, Provence.!» Déjà il voyait qu*il y eût injustice, faiblesse et périls de tout genre à concentrer dans une ville la vie d'un royaume : et quand je soumis à ses méditations un plan qui , sans détraquer brusquement la vigoureuse mais oppressive organisation fondée par Napoléon , tendait à
pHrulos'r.ipi'orU'cç tovincllrmeui par un aatrc membre du conseil.
reconstituer graduellement les provinces , à restatu^r en assemblées périodiques de trois ou de cinq ans les. états provinciaux et généraux , à rattacher sur la dé-, claration de Louis XVI , en juin 1789, la chaîne dcf l'avenir » à rendre un facile essor aux libertés locales et aux jouissances locales (si je peux m'exprimer ainsi) , à cicatriser enfin la plaie profonde et non incurable d'une révolution démocratique par la réconciliation de la classe noble et de la classe moyenne , sans dé* grader Tune , sans humilier l'autre , tout en soula* géant de grands fardeaux la classe inférieure, M. le, Dauphin dut sans doute remettre à des temps plus Iv* bres l'examen sérieux de si graves questions ; mais lasubstance de ces idées salutaires et bienfaisantes s'imprégnait comme en un sol fécond , dans son esprit et dans son cœur.
Que plus tard les innovations exotiques et factices de Louis xviii lui aient paru préférables à notre droit ancien et à ses formes consacrées , doit-on s'en étonner , ou du moins en garder un trop inflexible ressouvenir? L'esprit respectueux de M. le Dauphin 9 plié par une longue habitude , s'inclinait sous l'as* cendant de laouis xviii. Sa candeur militaire put glisser dans les pièges de Pintrigue aussi diversifiée que souple et adulatrice. D'autres cieux , d'autres terres, d'autres hommes, offusquèrent ses yeux. Il put voir de l'impartialité à combattre ses vrais amis,, de la générosité à céder aux contradictions, de la docilité à subordonner les impressions positives de la province agricole aux théories spécieuses de Pari^ raisonneur ^ il put ne pas résister aux prestiges de Paris : qui donc alprç y résistai ?
M. le Dauphin d^ariné, la famille royale eBacée, les vues nettes de la province obscurcies par Fesprit nuageux de Paris, le gouvernement se replia tout en* tierdnns la voie des discourset des écriture?. Sa couleur 9e dessina ; il se donna pour a^ens les hommes blafards, on mi-partie de bonapartisme et de royalisme; il prit pour unique aflaire dans rintcrieur les élections. Telle était la justesse des notions parisiennes , qu'on y ressentait la crainte de voir surgir des corps électoraux une Convention. L*élonnement fut grand : ils produisirent une grande majorité de royalistes et de propriétaires. Ils formèrent cette chambre pour laquelle Louis xviii composa d'abord le mot nouveau : introuvable] et ensuite le système nouveau de dissoudre le bien qu'on redoute pour retrouver le pis qu'on cherche.
L'arrivée à Paris de cette foule de propriétaires , amis chauds du roi et du bon ordre , mais plus énergiques dans le sentiment que dans l'action , ne fit pas rebrousser le gouvernement à son entrée dans la démocratie. Elle fit seulement et péniblement sortir des conseils de Louis xviii le juge de Louis xvi. Mais n'aurait-on pas cru que ce dernier prince n'eut que le choix des fautes et le goui des erreurs extrêmes ? Des mains d'un régicide il tomba en celles d'un Russe. M. le duc de Richelieu, qui fut donné par la Russie , n'était an fond qu'nn général russe^ et, qui pis est, n'avait que des notions russes. On ne pouvait mieux ignorer l'état de la France et les* ressorts secrets de la révolution. « C'est, dît M. de Talleyrand , Thomme de France qui connaît lemieox la Crimée. » Vrai ou non , le mot est fort juste. Peu
s'^ faliut^faopra ^11- W BIS reftfargÂt le oonscâidunli àm :
se.pArl^H Vi%eGmprâbeD»kiUté. Des FradçaiA'pfiy|irnii4> i^il^Mr^ di^igtAï^ leseooaeikdu roi dei^randei^aK ! vt^Hil^ bion lïiplm «toDoante^laphifrlnadiàissibliâbitsrrrei^te^' BCA) j^9 |)t$»»iUe ; tant otor ptak eonirainoii à Paris qm i«>yf^Uliaft ellfiibâcillité ééaieat sytlotiymes ! A t» vé^'^ rite Paris et la cour abondaient en stupide» tremblem'ft ? qUfi up ^"^ed »OHVÎ«at oeniinâd'àQ tnautaift rév&?
Mi Aq- i^chAwo^ , mé ^j^nçais , • ^6V«ii« R«s$ë l»l' ¥#nbi^ ëefl^euror Rok»»^ (M éoiic k 6èwl B.rmt ép^ peèé à dirigenr le» tdnséib de Prascfe. Or ié éîdhkité^^ tio»nalf9meéta|t èi la iilodevi>ên{>ritisô^I«^chàiÉpiltië' teiûte Tagûeé Petiti-âeTe» eti Ug^e (ëtflînïn^ âti car-' dinal de Richelieu , il crut aussi ffbt\srtiêét ^tï tïôiii fP {aJàatit prcmdre ii^ lambeau de ga irobe^ or te éardinai ne iFat ni coostUudonnet ni bénigne. Être tétti' être cela, fui une tmte big»rrute^ Le ktateHebâtreU^ 4ic0PtQuriiiOAiFa ielÂBiJ^eaiit rouge parfbiaaiia bona]^rti%(^9, pl«i9 aâuvenl bm^ lajfalistâB^^ hou homme aufoMÉ^ mais deyeau très-xjaaiiyaifi. par la* peur.de p^irattre bo»»i
On se souvient qu'à Fonviertore de ta ehaittbfë' ùitrouMàbh , les noiiyeaux minîsives jugfèréht é'sdtordf" parfaitement juste d'obliger les députés è jttret«ts* Charte. PmtççseiMDent^iiM^eeba^ ik>ii encereépMuy4^ pu (ojct mai çp^oi^vée ^f^ \^^l\\ Qti« poiwririiud) tel serment? Imposjé^ it ^y^nailirœiiyredeJaiftirGeeli
s'annulait, vrefusd 9 il^ n'invalidai pas; k mandat dur dépisté; de queL dfloil aitiajyl-OD méeûB&ur wk brisé mi
mandai librement donné , librement accepte? Eh quoi! d'ailleurs, des sermens encore, quand tout a rheure on les avait tous enfreints d^un bout de la France à l'autre ! En cette grave solennité , un jeu, une scène de théâtre semblaient préoccuper le goût des esprits. Il n*y eut de sérieux que le symptdme de la révolution encore victorieuse quand elle venait d'être vaincue ; et M. de Richelieu commença sa carrière constitutionnelle en imposant violemment silence au député montalbanais dont la bouche hésitait à jurer le serment.
Un autre fait violent fut le second pas : le jugement du maréchal Ney. Que ce grand guerrier eut strictement mérité la mort, les faits sont patens; mais tant d'autres l'avaient méritée ! et la suite a fait voir entre les bras du roi tant de favoris égaux au maréchal Ney en félonie et peut-être mieux fondés que lui en droits à Téchafaud ?
L'exécution de Ney et l'amnistie pour Gand, rapprochées Tune de l'autre, ne peuvent mutuellement s^absoudre ou d'atrocité ou de ridicule.
Qui d'ailleurs en cet amas de fautes ou de méfaits méritait mieux la mort, ou du guerrier entraîné par la voix si long-temps dominatrice de son ancien chef, ou des ministres du roi qui n'avaient su placer un espion k riie d'Elbe , une escadrille sur la cdte, un général assuré en Provence ?
Il est vrai : ce moment peint par Tacite où il est dangereux de tout pardonner et de tout punir j se représentait. Tout punir n'était pas possible; mieux valait alors tout pardonner : car l'incohérence dans les actes souverains est comme un appendice de l'ipi-
quilé^ eMe fausse la drcMture* FusiUer lémaréchal Ney, puis. faire au sacre de Charles x porter physiquement la couronne par le maréchal Soult , sont deux faits que nous avons vus. Oit se trouve en leur parallèle la part du bon sens?
Pàrdôbner la félonie passée s*alliait parfaitement avec la résolution franche de comprimer les félons futurs. Mais à peine le maréchal Ney eut^U rougi de son valeureux sang les murs du Luxembourg^ la bienveillance s'adressa aux félons anciens et la compression s'exerça envers les loyaux royalistes.
La différence entre les opinions fermes et les opinions flottantes, la voici : c'est qu'en général les premières sont moins cruelles. Elles régnaient au midi sous l'administration de M. le Dauphin , tandis que Paris et le roi flottaient au gré des vains systèmes. De part et d'autre, l'arbre porta son fruit. Dans te midi, avant même qu'à Paris on fusillât Ney, dans la première ferveur du triomphe, quels furent les faits de M. leDauf^in? Le maréchal Soult, tout à l'heure major-général de Napoléon, fut surpris et arrêté dans la Lozère \ sa têtct aurait subi le sort de celle de Ney : M. le ]>auphia me donna l'ordre de lui faire rendre la liberté et un courrier extraordinaire la lui apporta sur-le-champ. Si le maréchal Brune: périt à Avignon, c'est qu'il â'obstîna à vouloir péiir^ car il avait reçu de M.. le Dauphin et de tous ses agens un passeport avec les instructions les plus pré<;ises et presque la supplication de prendre un autre itinéraire qu'Avignon. Le général Clausel fut menacé pç^ le peuple et sauvé f^r. une indulgeate conMivmçte. M. Bpyer-FoqfvèçleqM»? dftns Jes Coftîf Jour», promet-
naît dans Toulouse le drapeau de la mort, fat arrêté par le peuple et sa perte était inévitable ; trois heures après* nous surprimes le moment propice à sa déiitrance et il l'ut sauvé. Tn soulèvement causa la mort du général Raniel à Toulouse; mais il y avait trois jours que les ordres iniprudens de Paris avaient rompu Ja digue qui contenait ou détournait dans le tnidi le torrent populaire ; ils avaient substitué à la digUe homogèiie un faix de broussailles y à ladministralion du Dauphin » qui ? un chef du palais de Bonaparte , M. de Bémusat; discernement qui serait plaisant, si Ton plaisantait de fautes salies par reffusion'du sang humain. J'ai conservé la lettre de M. le Dauphin où, au sujet de la fin tragique de Bamel , il m'écrivait : « C'est ma consolation de penser que ces déplorables excès n'ont pas eu lieu sous mon gouvernement et que vous n'étiez plus en mesure de les réprimer. »
Nous professions alors pourtant, nous, dans le midi du royaume, des sentimens très-prononcés contre les félons des Cent-Jours et contre lesferttiens de la révolution. Mais c'étaient des principes et non des hommes qu'il s'agissait d'immoler. Sacrifier les maréchattk Soult, Ncy, Brune ^ férdces et mesquiùes mesures I elles ne convenaient qu'au gouvernement mixte et manicliéen qui se jouait de la Restauration; et telle alors fut pourtant la confusion des idées et des faits et des hommes, qu'au moment même où il immolait !Ney, le gouvernement de Paris i-eprésentait l'admis tiistration paternelle du midi comme une sorte de fantôme atrabilai>e! et ses fauteurs affectaient d'en avoir eu grand peur ! et ils commençaient à affubler les hommes clairvoyans du sobriquet infiniment spi-
rituel à' ultras! tant Tabsurdilé est la compagne, sinon inséparable, du moins habituelle, des jugemens politiques, surtout quand les juges inspirateurs sont une capitale, une cour, une coterie!
Le ministère Richelieu fut presque au même temps mis à une autre épreuve : il ne put la surmonter. Le traité du 20 novembre i8i5 se trouvait imposé par les étranger^ à la {«"rance comme une rançon. D'abord alliés de la vraie JF*rance, ils s'accoutumaient complaisamment à se considérer et à agir comme ses vainqueurs, fis se lassaient et de la délivrer et de ne pas se venger. Présenter la nation et son gouvernement comme innocens des dernières convulsions de Bonaparte n'eut pas été juste-, Tun et l'autre étaient coupables dé mollesse. Mais les étrangers se jugeaientils innocens d'avoir si bien casé Napoléon, empereur, dans l'ile d'Elbe, un pied sur la France, un pied sur VÏMië? et né fàttaîf-il pas, étrangers' et Français, égàflémeiat ïhlïâbifes ou abù^s, se dire après ce péiAhié tê^e été& Cen^-youf^ :
L'oubli de cette maxime a laine dmn» l'esprît français un longuet lamtéeuv nlloÂ'de' ressentiment contHe riatervention ëti^anjpère} et puiri^ éaiM'i'iiitcfët mdoie des étrangers, la prévoyande méditative ne* t&ptoxB>vait-elle pas de leur parfe k' tentation d'mvô' macbiarvélique vengeance? Se venger de la Frairce entière, c'était fomenter la révolution^ et la révolution, qui ne distingue pas les pays» c'est le Génie de l'enfer armé contre les rois et les peuples, contre les ti^nei et les propriétés.
Deux caractères hostiles dominaient en ce traité : on exigeait de la France une rançon en or d'environ mille millions-, somme inouïe : et, autre chose inouïe jusqu'alors dans son histoire , on Tobligeait à foire rétrograder la ligne de ses frontières.
D'autre part aussi, plus d'habileté aurait préparé à Louis xviii et à son ministère deux moyens de faire face au traité proposé ou imposé.
Si M. le Dauphin eût campé sur la Loire à la tétc de cent mille hommes, Louis xviii aurait pu appuyer de très-bonnes raisons par de très^bons soldats.
Si la chambre eut été rassemblée hors de Paris et plus ou moins rapprochée en ses élémens des anciens états-généraux , le roi aurait pu dire : je n'ai pas le droit d'aliéner seul le territoire français.
Ni l'un ni l'autre.
On s'était plu à n'avoir pas un soldat , et à ditsou* dre les elTorts ébauchés par M. le Dauphin pour former en état compact un corps d'armée et un corps de provinces monarchiques.
En donnant à Paris le spectacle d'une chambre introuvable, on s'était occupé à lui arracher d'abusifs sermens et on avait comprimé sa vigueur native. Protester contre Tempiètement du roi sur le droit dé* volu à la nation seule de consentir à des cessions territoriales , eût été acte de vigueur -, cette protestation eut pu être la ressource du ministère , son bouclier contre les puissances, mais il y aurait vu un acte factieux. Il était pressé par les constitutionnels de mettre au grand jour la charte et les rhéteurs; c'était là l'essentiel. Peut-être imaginait- il lui-même que la cession du lerrîtoire français était dans les di"oifs dn monar-
ail
que, Oa se lot donc de pcirt «| d'«itlre; k imUA Ait sîgqé, communiqué, renfermé I lent ftil dit, U «'^ eut plqs qu'à inventer les mlUioiisctàdéMrter Landau. U est en Frewe pourleut na prinaipe cpii dériva de U loi «£|lique : c'est que la Roi n'est qa*us«ifnti«<* tifr. Xi ne peut donc aliéner^ Aussi la loi tradition» nelie n'eUHbqe qu'aux états«généraux le drmt de démembrer U pMHiarohie. En leur absence , le par* lement de Paris eJterçait le droit d'annuler toute cessiQu de territoire. On le vit sous Louis xi, quand ce monarque donœit pour épouse an Dauphin Margue* rite d' AuU'lche ; et encore n'accordait-il à la souveraineté autrichienne qu'uue aliénation éventuelle. Le perlement de Paris reçut le traité , mais après avoir enregistré d'4vance la déclaration qu'en aucun cas le pacte nouveau « ne pourrait préjudieier aux drcMts de lecouronnef )»Au &it, malgré les vicissitudes du territoire, sans cesse en France la couronne, emblée 4e le domination suprême , restait une. Que telle province pass&t d*un vassal à un antte , elle demen^ raû provtnott fflanqaîse. Dans tout l'éclat de sa puissance , la mnisen Ai Bourgogne ne put soustraire la Belgique à la jnridieti<» du parlement dé ¥&r{8« Il n'y avait point de démembrement effectif; et c'est quand il s'est agi d'une scission précise en fSiveur d'une couronne étran^re que les corps français pronotèrent souverainement la négative , ainsi qu'il ar-. riva sous Tempereur Maximilien et sous soii petit-fils Charles-Quint.
Il va sens dire que le temps était condition esseï^tielle de ilaeorperation d'un pavsà la monarchie. Le £riûc d'uqe vietoive^dt-tinegueife, d'un règne même,
n'était qn'one conquête passagère ; le roi en disposait sans contredit. Ainsi Louis xv i*endit les Pays-Bas, et Louis xviu pouvait rendre la Savoie. Mais la frontière flamande faisait corps avec la France : un siècle avait scellé du sceau français les cinq villes abandonnées en i8i5. L'abandon semble avoir excédé le pouvoir légitime du roi. Ailleurs qu'à Paris , il eut excité un cri public; et le silence imprudemment contraint à Paris n'a fait qu'y déposer un germe de guerre et compromettre au tribunal de la postérité le ministre qui Tosa consacrer de son nom.
Sans doute M. de Richelieu répugnait à de telles transactions. Mais désarmé, isolé, aveuglé, il ne connaissait qu'une arme , qu'un moyen de résistance ; il offrait sa retraite : et tel fut l'ensemble extraordinaire des conjonctures, qu'aux yeux ébahis et des Français et des étrangers la retraite du faible ministre prenait une teinte de calamité publique.
Étrangers ni Français ne pouvaient choisir, il est vrai, d'instrument plus commode. Par Français j'entends les Parisiens ; le reste s'annulait. D'un câtédonc, Paris et , dans Paris , une coterie bigarrée de constitutionnalismc et de bonapartisme ; d'autre câté, la Russie et son fin ambassadeurlecomte Pozzo faisaient du duc de Richelieu leur utile jouet. Tantôt ils usaient de ses vertus privées qui n'étaient pas sans charme. Que n'y sut-il borner son râle en cette vie? il y aurait goûté le bonheur; il n^aurait pas préparé le malheur de son pays : présomption fataleàlui et à ses successeurs; présomption qui a légué la ruine , la destruction peut-être, à un bien bel empire I
Ce fut dans un de ces jeux cruels qu'après un an
de latte cnti*e le principe dii bien et le principe Tchi mal, M. de Richelieu, ponssë par Tàmbassadeur russe , coupable de subir une telle impulsion', fasciné d'ailleurs par on ne sait quel vei^tlge ,' provoqua l'oT'* donnance fameuse du 5 septembre 1 8 1 6 . La chambre a introuvable "^y fut dissoute : On jeta le dé dan» de nouvelles élections .
Observer les fautes' de la restauration n'est (las^as^ sûrement absoudre la révolution; c'est un terrible fléau que la peste; le médecin n'en est pas moins un homme nul s'il ne sait pas la guérir: criminel, s'il la propage.
La révolution reprit son mouvement de recrudescence à l'ordonnance du cinq septembre ^ il fut rapi-* dément développé par M. Decazes, nouveau ministre, qui, furtivement élevé par le duc de Richelieu,- renr versa son maître et poussa l'œuvre à l'excès.
Quand Tinavisé Richelieu succomba sous le fiiix qu'il avait cru pouvoir porter, il ne fallut pas creuser bien profondément pour découvrir la situation exacte de la France au dedans et au dehors. Peu de mots l'exprimaieiat an dehors , pas nn soldat ; au dedans» , pas un écu ni pas un ami. Les écus s'en allaient à la bourse payer l'étranger et créer Tagiotage : des amis ! Les vrais 8*évanouirent par l'or^bonance du. cinq septembre; lès faux commencèrent' ou continuèrent leur « comédie de quinze ans*))
Alors, et sous les auspices de M. Decazes, aristocrate par goût, mais par situation sociale ardent apdtre de la démocratie, alors, dis -je, fut proclamée la maxime absolue : « On ne doit pas être plus roya* liste que le roi : » maxime turque que les Français,
ks gentikhonmcs françaîs nvioat ae adflKttre. Le gcnûibonae, Hmnobc de b natisn, < défoué 80 roî ukonbre et ckef de k Miini. Si» fin polîtiqne a'a pes ca France pour patioa la % mjaky ToloDié aiobile d'aa monaniDe à raaire. U a*eil ptft en lui de te faire, coaime le aobk ai^gUa , prute»t«nt avec Henri tiii, re-catboUqoe avec Marie, Pi^lMDleslaBC avec tUsabelk. Le patroa de a daciffiae» k mesure de set actions, c'est k faî de ses pères : e^cst ee i^rand oiot si déci&if, lî tranchét si sacra poar les Romains : more mugormm : rniajr de nos ancêtres. Il n'est pas senile, ce mot qai rend ou qoi doit rendre k noblesse francaîse ansi ksjpasnbk k travers les fisscînalions de k jeune France qn'aHa k fat toat k révolutjon, loiis l'empire, d enfin dans ks disfp^ces dont la frappa Loob zvni*
Plus de nobles dans les emplois publks; pins de nobles même dans k cbambre des députés; plas de royàKttes purs dans k bourgeoisie, dans k peopk, Dulk part. Ce sont des uittas : il faut qu'ils soient 011 de^à de leur conscience, de leur bonnenr, de feurs convictions : sinon ik sont au-delà do rai, grief irrémissible. Vendéen on conventionnel, pour nous c'est tout un, le roi 1 le roi!
Tel fut ksysième, tel fut le cri de gotarra dv principal ministre M* Dccaics, jeune et fiervent ptoaK>teur en chef de la démocratk royak identifiée avec k roi démocratique. Hommes et cboscs tombèrent sous tes coups redoublés.
Kntre les hommes, n'échappèrent à k ruine qoe les cnraclères infiniment dociles ou compkisaiBaiient prrverlis. Quelques-uns subirent des procédés indi-
gne». On vit alorrles ignolifas bancs de ia police tot^ rectionnelle recevoir et M. Fiérée, stms égaid pcmr ses talensy pour ses services , poar «es dignités; €t M. de la Menwiis, sans respect m pour sa tenommée littéraire, ni pour son caractère sacerdotal. M. Flérée, royaliste^ceusé, fat mis aux prises avec M. de Matchangy, ToyaHste-accnsatenr, comme pour donner au royalisme attéré le s^^tade insultant de ses propres 'guerriers tombant dans les ténèbret sens le glftilte i'cm de Tàutre ! Le général Cannel lai^it dans- lés prisons ; le général Donnadieu fut rassasié d'ontraigfes^ ; tous deux refetés hors des emplois militaîrea, k peine tolérés dans les cadres , et tous deux généraux de la révolution , preM{ue les seuls militaires francbeasent convertis aux Boilrbons * bel exemple pour les généraux incorrigibles ! Bientôt même tombèrent les bommes en quelque sorte mixtes, M. Laine, par exemple, esprit qui paraissait assez léger en essence aïonArchique pour voguer sur le flot de la démocratie* U s'y enfonça. M. Decaaes, an vrai pins babile, prit de lui le ministère de rinténenr^ se fit président dn conseil ; et de toutes ces hauteurs il précipita ks vagues.
Entre lès cboses, une surtout fut un peint de mm : les élections. Gmime un général qui, en un jpnr de bataille* pointe son artillerie sur la clé des rêéonlM, M. Decaces tendit à dominer les deux cbaodbrei. Il subjugua la chambre des pairs par une fourmée de son choix ^ ce fut le mot reçu. U donna Tautre chambre a la démocratie par une loi électorale qui ooniSrait à la bourgeoisie le choix des députés} c*cst>4dire qui adjugeait aitx contribuables de trois cents
MO
francs la tutelle delà richesse territoriale, à laclauie moyenne un glaive qui put frapper d^estoc au-dessus^ de taille au-dessous.
Le succès de la combinaison électorale ne fut pas facile ^ et Louis x viu (écoutez bien lliistoire au front sévère qui raconte) , Louis xvui y aida d'im cœur merveilleux. Sa main avait pris la plume pour nommer pairs tous les fauteurs de Napoléon. Toute sa personne se mit en mouvement pour asservir le choix futur des députés à la loi électorale. On la discutait, cette loi, à la chambre des pairs. Le joue était venu de voter pour ou contre: les voix semblaient se balancer. Il faisait ce jour-là un temps affreux, un vent épouvantable^ des toits de Paris pleuvaient les tuiles. Louis xviii se donna le plaisir d'une longue promenade, chargea sa voiture de trois ou quatre pairs qu'il ravissait à l'opposition, et les mena et promena et ramena jusqu'à llicui*e du repas du soir; moyen en vérité aussi magnanime qu'iiabile !
Servis à souhait, le roi et son ministre firent aussitôt mouvoir le chef-d'œuvre nouveau. Son jeu fut bon. Paris élut pour députés les coryphées de la révolution ; M. de Lafayette fut nommé dans leMaine, pays de chouans ^ et la Vendée , la fidèle Vendée, se fit représenter (si bien le gouvernement représentatif accomplissait son nom) ! la Vendée dis-je , fut, en un seul tour de scrutin, représentée par l'avocat Manuel, fameux Provençal, dénué d'un pouce de terre en Vendée, ancien secrétaire de Fouché, et l'orateur favori et puissant de la chambre anti-légitime des Cent-Jonrs.
Il n'était pas très-diiiicile d'entrevoir où laïuonar-
cbie allait' clbètiimereti deux oà tr^ts afi^iJéës d^anjeu si patfeic. Les pressentimens proplietiqaes jaillirent de plusieurs bouefaes. Qu'on me permette de citer le mien : il fut imprimé^ il a atMi ilfae date certaine, et il ne ftil que trop précis; C'était en automne 1818 (1).
ce Le livre de Tavenir est ouvert devant nous , % disais-[e. ce II se pourrait qfue la royauté I^itim^ » passât d'une sécurité profonde à un réveil pénible. » Il se pourrait que 1820 donnât au monde une copie » trop fidèle de 1793 ou de i688. Hélas! le châteéil K) des Tuilerie» touche à la place Louis "x v . L'intervalle x> n^est qu'un jardin, lieu d'enchantement , cju on- paf- » court en un quart d'heure à travers les jeux de Tdn^ » fance et les promenades de l'homme mûr, tristemeift » pensif entre cette place et ce palais, n
. i8ao! Et à peine elle commençait, cette annie indiquée par le sinistre présage, que le poignard de Louvel abattait M. le duc de BeiTi , convoitant rin«^ fable office de tarir, à sa source lesatig'des Bouvboni.
1 688 ! Autre année significative de la chute d'une dynastie; et le signe est devenu, . en douze. ans, une réalité ^ la commémbration» une répétition ( 1
Et en même temps. la pluee I^ouis xy > si près 4es jeiu: constitutionnel,, a vu, sinoa étaWir Téchafami de Louis xvi, du.moina démolii! la pierre expialiîre ^ et, par ce sacrilège, elle a. vu rejaillir encore de» .entrailles du sol le sang du roi martyr;; elle a. vu de nouveau ainsi inaugurer lerégicide!
Observations sur les élections et sur le ministère . Chez Le ^'o^lllanl, rue 4c Seine» n. 8. — Pogo 15. . •
ÉtonDantes conséquences de la vérité que IX«a « Biiae dam tet faits, et de la faunelé que ThomBie oie aettre dam tet théoriet, dans tet tantîmeni^ dtfut lêt actet privét ou publics 1
Je dois dire à ThoQUeur de riufortuué due de fierri que ses yeux s^étaient dessillés, tandis que célu du roi son oncle t'obscurcittaient de plus en plus. En i8i5, je l'ai peint infatué des innovatbut ; Unie rqioussait alors. En 1 8ao , et le jour mèiie de «on attatsinat , quelques heuras auparayant i à midi , il daignait m'ezprimer la sympathie et de ses affeotions el de set opiniont. Dieu! quel touvenir te rCIraoe à flsoi! Le lendemain autre midi, autre aspect. II me fut donné jde contempler cette victime immolée » inanimée, étendue sur une table dam une tulle butte du Louvre , les traits encore tordus par les nnvulsiom de la douleur, réduite au oOrtège dt truis prêtres récitant l'office det mortt» et de quatre ou daq amis frappét de stupeur Ou enfoncés dam Ik Aiéditation det fieiutet et de leurt fruits morteb.
A ce coup de tonnerre, une grande énergie et une grande habileté auraient porté au pinacle le pÊUtti royaliste: il pleura. One semibîlité vulgaire et le timple bon sens auraient reporté soudaitt le roi dans la ligne drmte; il persista dans hdà yèies obliquer.
Sous ces craintifs auspices, le ministra ttpédia autant de courriers qu'il en fallait pour protnulgner t isolement du crime. Vain appel h la crédulité! le Boi se fit d'autres ministres ; mais la langueur, Tirrésolution , le manichéisme, continuèrent de r^fner im an encore après le nouveau régicide.
Tout ceci est invraisemblaUe, mais est vrei ; quels
attentifs n'en furent stupéfaits ? " ^
Il Attai uft «été dli tfèîélièè ^^bôtUtitiae |^ur tiitiiMér M êil«^attMs^ le tt>i Lôàls jtvitl dàtisr t^ bj^ imtiàipeiii(iii^ dis» k*éfa1istei$. Gè fut ià ôhàftibf è des dépMÀ c}Ul lui àM^èhâ ses mitikirëji mttôyé^s ëi qxA lui imposa ffeâ libmiitè» nMi^eatix; t\ioisv& etitirë lès coié ducteurs royalistes des deux chambres. Le coup fui: sensible à Louis xviii. Quelque temps ensuite il disait à Tun des membres du nouveau ministère , Mathieu de Montmorency qui me répéta aussitôt ces paroles : (( Je suis content de mes ministres : mais je n'oublierai jamais comment ils m'ont été donnés. » Etre absolu envers les royalistes, être constitutionnel envers leurs adversaires, eût été vraiment une situation commode. Les choses ne se comportent pas ainsi. De part ou d'autre il y avait trop ou trop peu. Les royalistes, las enfin, repoussèrent de la main ce breuvage aigri d'absolutisme infusé dans le démocratisme. Au vrai, le roi s'était fait par la Charte le serviteur des chambres. Il était, non de saine politique, mais de saine logique, qu'il reçût d'elles ses ministres; car sans elles ses ministres ne pouvaient rien. La Charte avait ainsi transposé dans les chambres la souveraineté. Ce fut le secret d'État , Varcanum imperii; dont Louis xvui sentit alors le goût fort constitutionnel , mais fort amer. D'un mauvais principe sortit pour la première fois un fruit qui parut bon et qui , néanmoins, par l'efficacité de son origine dépravée, ne tarda pas à se corrompre. Une seconde fois, en i83o, le germe a produit son grain. Ce dernier est lout-à-
fait conforme au principe et to«l^4-6ttt lafal k Ti cienne monarchie.
L*administralion royaliste qui a teoo pendant six ans les rênes de l'Etat forme en ces coajonctaiea um épisode assez remarquable par sa marche et asscs important en ses conséquences pour mériter on chapitre
particulier Une crise de santé qui se termine à
Tagonie! !
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CHAPITRE IL
DU HINI9TÈRK BIT ROYALISTE.
Long- temps chef du côté €2ro/t>;caIme, habile et subtil dans les discussions , M. deViilèle fut accepté par Louis xvui en 1 82 1 pour être Tarfaitre du nouveau ministère. Le député donna Tintérieur il son ami M. Corbière, qui de sa vie n'avait gouverné un village; les sceaux, à l'infortuné Peyroimet moins grand alors qu'aujourd'hui *, le dehors, au yertueux mais léger duc de Montmorency ; il s'attribua les finadces. Plus tard, il se^donna^la présidence du .conseil f fil fut premier ministre; il fut roi de fait sous le tègne nominal de deux nionarques.
On a donné à cette administration l*épilhèt£^spécilde de a ministère royaliste, y» Elle y a droit, comparativement à celles qui précédèrent , à cdles qui suivirent. Dans le sens absolu, pesée et mesurée à ces i poids» et mesures ^[]ui trouvent légères les inteuticms^qm donnent au mal et au bien leur vaieui* nette^ précise, hélas! non, elle n'y a pas droit.
De ces nouveaux guides. de TÉfal, tous, à Tioxception de M. Corbière ^ m'étaient iatuilièrélnent
coanus. M. de Villèle était mon compatriote « mon allié, j*ai presque dit mon émule avant sa haute renommée; car anv électkm iûcet à Toaleoie en iSifi, tous deux concurrens aux mêmes suffrages , nons en obtînmes l'un et l'autre un nombre égal. Une intime amitié m'unissait au duc Mathieu de Montmorency. J'avais reçu littéralement , physiquement, entre mes mains à Bourges le serment de M. de Peyronnet, la première fois qu'il fut nommé procureur général. J'avais été le collègue dans le midi de M. de Damas appelé vers cette époque au ministère de la guerre. Sous l'empire de tant de rapports séducteurs, parler, tentir, juger comme si l'on neconnaiitait «m Othon^ ni ViteHius » , qufJle tache ! elle est difficile. Mais rengagement! été pris : il sera tenu.
Un mot va d'ahord suffire h CKprimer mon opuaion finale : corrupiio cptimi pessimm. «Rien de pis que la corruption du mieux » : déplorahle épigraphe du ministère qui régna de i8ai à 1828.
litu de la démocratie , le ministàte fut constamment démocratiqne : rien ne domina sa viciense origine.
Définir les mots qu'on emploie est la première loi du discours. Mais tout ce qui précède explique suffisamment le sens de mon langage. Attribuant au chef des Bourbons un système de démocratie , l'on comprendra sans prine que je peux imputer des idées et des actes démocratiques à des ministres d'ailleurs af^ fectionnés à la personne des Bourtons. Omettons les velléités des personnes : ne considérons que les feils» la tendance, les résultats.
Ces laits , obserrons-les d'ahord dfins l'action du
nouveau miaistère si^r les corp» monarchiques et »ur les hommes de la monarchie.
On a vu dans les livres antérieurs wanme elle fut nuUc et souvent hostile envers le clergé ^t la noblesse. Abattus par les révolutions ^ inspirés d'un nouveau^ léger souffle de vie par Napoléon, variant de la yie à la mort ou d^ la mort àla vie suivantlies phases de Tuiiq et l'autre restauration , ces ix>rp9 périrent comme iU peuvent périr ^ sous le mioî&tère appelé royaliste. Les idées du ministère à leur éigard furent singulièrement étroites. Son système était de les laisser mourir ; la noblesse , par la chambre des pairs qui fut sans cesse à ses yeux la noblesse unique; le clergé, par Tisola- BMQt ou il ne cessa d*en retenir les ehefs, à Tîmitation tfaditionnelle de ses prédécesseurs. Alais ceo^i-ci étaient d'une race ennemie. Lui, se donnait pour être membre de la famiflle : et la société vit en ces cnrps sacrés l'image du père que Tabandon d'un Sis, soin dsraier espoir, livre à la consomption lente d'une existence qui se dissout*
L'action du ministère envers les terviteurs des Bourbons fut moins, souillée d'indifférence : car il y allait de sa vie. Les persécutions iosensées du roi Louis xvui et de son ministre M. Peca«es contre \^ royalistes cessèrent. Une sorte d'équilibre se rétabli; dans les bassins de la faveur : mais il i) y eut qu'équilibre et encore il fut lent \ il fut comme furtif.
Un contraste invariable se peut remarquer dans les vicissitudes de la révolution et explique eu partie ses presque invariables succès ; c'est la manière dont ses fauteurs ou ses ennemb us?nt de la yîctoîre. Ses fauteurs tranchent » yont jiar ioassiss^ n^toyent le
champ de bataille: telle on la vit aux Cent-Iottnde i8i5: telle en i83o. Au contraire ses adTersairei victorieux , tâtonnent , opèrent un à un , semblent rougir de leurs camarades, renier leur uniforme ,• adopter Thabit et Tarme do vaincu.
J'ignore si le mot prêté à Monsieur ( depuis Clarles X ) à son premier retourdans le royaumecn i8i4f est exact : « Rien n'est changé : il n'y a qu'on Français de plus. » Mais ce compliment sembla devenir la maxime du ministère Villèle et Corbière. Ils héritèrent sans façon des hommes et du mécanbme du temps antérieur , et dirent : rien ne sera changé : nous voici : tootestlk.
Bien des emplois publics sans contredit aoqoireiu des titulaires nouveaux. Mais dans la dispcnaation de ces emplois , dans le choix de ces titolures y on sentit aussitôt le vide moral et la négation des prin* cipes.
Deux voies effectivement s'ouvrirent vers les em-* plois: Tune, fut la recommandation d'anciens services ; Tautre, la qualification de dépoté.
La première fut à peu près nulle. Où en était le juge? le roi! il subissait, plus qu'il ne choyait, ses défenseurs. Les ministres nouveaux! ils ignoraient tout , hommes et choses. La chambre où le roi les prit était leur berceau; la tribune, leur horizon. Par delà, services militaires ou diplomatiques, administrateurs, magistrats, tout fuyait , tout se nppetissait à leurs yeux dans un vague lointain , comme du haut d'un monticule aride il semble que dans la plaine les arbres et les herbes soient à l'unisson. C'est pourtant bien dans la plaine que croissent les ombra-
gés , que mûrissent les récoltes *, et le chéae y étend mieux ses branches que le buisson. Mais qu'apercevait-oii du roc aride qu'on atteignait haletant ? il composait tout le royaume. Rien ailleurs qu^aux chambres -, point d'autres services ; point de plus anciens services : nul n'avait de droits ; tout commençait.
La seconde voie au contraire devint peu à peu exclusive. Ce fut le type du droit que le choix d'un tel banc à la chambre des députés. Engager sa voix au ministère fut beau ; lui procurer dix voix fut superbe. Le dispensateur de dix voix , même de quatre, fut apte à tout. Si n'était lui-même, c'était un frère, un neveu, un cousin. L^empire des services uniquement relatifs à la législature acquit un tel ascendant que bientêt le grand mérite ou le grand démérite des préfets fut exclusivement déterminé par le succès ou par l'échec dans les arènes électorales. Il faut rendre à M. Decazes cette justice : jamais son administration ne considéra le gouvernement civil des provinces sous ce mesquin et insipide aspect. Il ne mit pas tout l'État dans les chambres. Je doute qu'en dehors de ses intérêts personnels il eût fait dans ses opinions une part si large à démocratie.
Du point de vue pii le ministère éclos des cham'bres se plaça , deux effets prompts résultèrent : tous deux en sens inverse de la monarchie.
Le pouvoir effectif du monarque, son action executive ou préventive sur ses provinces, déclina. Nar poléon avait divisé son vaste empire en parcelles monarchiques : à chacune, on le sait, présidait son lieu*tenant qui, sous le titre de préfet , maintenait sur
ckKjise pcÎAC b fiûvce da chef soprcoie, appor^ac b «imiaiiûii do ic^eCi ià ce dkef , dnaAC np^onor ki bîmiàirs da cbef au «ijeti. Ce fkt comc ip iHil lamiAenx àt paimaarr eiiiratrkc aUasc tai dbvqpiK lien émificM. AIaû5apolM» tcmpcnith» 4B^fea ^ la centrartMtioQ pariMniaft. II totuC Umt; Sf| ^a de loat. CaecEi. îl le oKiUi^nii do lieax d'd pui . de rêMâUOice . m/ixEit de netraile. Ces iojen dmcnc enarcfenir de loaie:! paru la dtalcar de la face, il nj pr«p«:sa qaa Lâen razaoïeia de» maias aoficaa OQ débile». En ^neocnl lea préfets de aaq. chois farent , antaiU qoe le pcnactiait sa posilioa ca^araoadiaaire . des boaa«s de coeur oo des *>^^^rr** dTc^riU Le maBieiir de soa s^stêxa* êcait ie caraclàa guerrier doQC il împcé^aic toate» k» fwnmijnai dfi W tète formuiable. Fai déjà nsmanpiê «la'^il ftt ti^p ds ses préfets d'îaipLtoyables recrmfeears , OMnpr Ip mî^ nistère T31èle-CorbIère ea Ht d'imipidas âecteari» De part et d*autr« il ▼ eut aa «bas Ealâl : nais le pr&r mier oe signala que lu iisMaê fa*aa hait; la «erond fat on si^ne et ane sniiaa da dikoosidéralioa qui lui^ et dissout. Le dernier ot pire en^cts Tordre g^ néral.
Cest entre denx excm <|iie le cmieor de TboMM combina les élémens de notra TÎe. L*air pèaeat il C^ot qn'ii phe poar que rhooime Rapire. iUaU aggnivcsi Ml peianteor : îl oppresse alors, il élanSe. Trop sublil d'autre part, trop raréfié^ il cesse d*clia respiraUe: H fait jaillir le sang des Yelnes \ il lae. Effet semblable des deux extrêmes.... Oh! comme en toute chose les ooTrages dÎTins se rient de la ^tupç homaîne!
yeux d'on tel guerrier , pourtant y il ponTsit y atoir de Tanalogie entre les généraux de l'ordre militaire et les gcoéraux de l'ordre civil. Mab set' jfeux étaient plus perçans ; autre à set regards fut le Gomnan* dant militaire ordonnant i tantôt au nord, tantôt ao sud, un mouvement par le flanc gauche à tet soldait partout automatet ; autre le préfet maniant des et* pritt bretons , flamands ou provençaux. Si partout rartillerie opère de même, les pays agricoles ^ maritimes , manufacturiers , offrent à Tadministrateur des intérêts fort divers. Partout le régime du soldat est à peu près semblable: partout, au contraire, var rient les degrés du bien«être pour les hôpitaux , pour Tins traction , pour les communications , etc.^ et lès degrés de ressources ou de prévoyance qu'exigent les uns ou les autres. Qu'ont de semblable les reuourcset locales qui entretiennent ou créent des établissemens| soit à Lyon, soit à Quimper-Corentin , cités passablement différentes ? Qu'à ces notions détaillées on ajoute celles qu'il importe d'obtenir, en quelque sorte une à unCt tur les passicj^s et sur les hommes notables dans les divers partis politiques *, on évaluera la durée du séjour nécessaire au préfet |^our connaître à fond le territoire qu'il gouverne. Je raeti en fait que trois ans ne suffisent pas au préfet le plusappKque. Ces différences entre les offiices militaires ou civils, Napoléon les vit ou les devina. M. de Corbière et ses collègues ne les virent ni ne iet devinèrent. liCt préfets n'étaient ptusquD la matière électorale; leurs mutations ne furent plut que des calculs électoraux. On les donna en spectacle entre deux jeux fort peu graves : le jeu de barres, par lequel ils cou-
raient Tun sur Tantre; le jeu de colin^maillard yfav lequel ils ne voyaient clair nulle part. Non moins aveugle, leur ministre en sa cëcifé appelait le vaga* bondage qu'il ordonnait j faire un mouvement,
Dedï faits vont me suffire pour caractériser le train du ministère de l'intérietir, où projpremenl résidait le gouvernement tout entier, Tavenir tout entier de la France. En cinq ans àe subordination hiérarchique - à M. de Corbière,' je' tié Vèçùs aucune ligne de sa main ; pas un mot. Dé loin en foin , sa signature. Or je ne sache paâ avoir joui d'un privilège exclusif. Ncrtis écrivions à je ne sais quel être abstrait, appelé» nii^ nistère de t intérieur, yi L'étré abstrait datait ses réponses du même titre. Tout donc devenait à la fois i^pa){yableet lÀatériel ; dé Tâme, delà correspondance entre les idées et les vues , de l'instruction réciproque, tiul vestige. Au contraire, dix ans plus tdt, parmi les agitations de i8i49 pas un mois ne â^écoulâit sans que je reçusse de M. Tabbé de MontesquiôU , faible ministre, mais esprit délicat et attentif, des lettres autographes oii se peignaient en relief sa pensée intime , ses vues parfois contradictoires , mais réfléchies, son âme expansive, son jugement sur nos actes , son blâme ou son suffrage. L'impression en était autre que le style inanimé de sous-ordres inconnus , gens de mérite sans doute , mais en général dédaignés des hommes investis d'un caractère public. On a donné , et avec raison , à cette administration sourde, aveugle et muette, le nom de « bureaucra" tie* }) Que faisaient son suffrage et son blâme à l'ficcômplissément de devoirs variés et pénibles ? Quelle
émùlatiotï excitaient ces fahtâmes taciturnes ? et vrai-
ment , comme, à la perspective des rérolntions imminentes , l*csprit de dévouement a dû s^échaufler, se sublimer dans ce phosphore éteint ?
Voici rauli*e trait caractéristique. Dans la monarchie le passage d'un règne à un autre est une crise. A la mort de Louis xyiii , devait s'ouvrir une crise ^lus ou moins périlleuse : car, depuis cinquante ans » iâ*était la première transition de ce genre ; depuis la Restauration, tous les yeux s'étaient souvent iBixés sur l'opposition réelle ou présumée entre le roi Louis xviii et son successeur naturel. Dès lors rivalité active entre les partisans de Tun et de l'autre. Dès lors conflit probable ; choc périlleux au nouveau trâne. Ces idées étaient fort simples.
Vers 1 8 1 7 , Louis xviu essuya une maladie qu*on dérobait au public. J'occupais la préfecture de Bourges , centre du royaume. Trois routes du nord au midi traversent ce pays. Au premier indice d'un danger éventuel que le ministère ne pouvait ni ne voulait révéler, je m'assurai de ces routes ; je dépêchai un homme de confiance à M. le marquis de Vaulchier, alor^ préfet de Màcon, pour l'engager à couper la ligne télégraphique de Paris k Lyon ; et un autre de mes collègues, le comte du Hamel, préfet de Poitiers, dut intercepter aussi la route de Paris à Bordeaux. Ainsi, , le cas fatal échéant , le midi aurait pu être préservé des secousses du nord. De menus frais résultèrent de ces précautions spontanées : M. Decazes , alors ministre de la police, en ordonna , sans la moindre façon, sans connaître même leur objet, le remboursement sur les fonds spéciaux de son ministère. Vint i8a4> ^^^t ]a sérieuse et lente agonie du roi Louis xviu* Je re«
çus à Tulle Tordre d'assister & des prières publiques. Nulle autre prévision de cas fortuits ne me fut prescrite. Agissant dans ma sphère, alors plus restreinte, je n'eus à transmettre au ministre qu'une note enguê de menus frais consommés pour le service éventuel de rÉtat. En 1817 , la dépense irrégulière n'avait pas été repoussée; en i8a4> elle était irrégulière encore. Il était clair qu'on n'avait pas fait un devis estimatif des chauccs d'ordre ou de trouble ; ce devis n'avait pas été envoyé au ministère , les bureaux du minis*: tère ne s'étaient pas donné plusieurs mois pour l'examiner, pour l'approuver, pour ordonner les fonds* Que d'omissions! Il est vrai qu'entre l'annonce de Tagonie et l'annonce de la mort , il ne s'était écoulé que cinq jours : c'était égal ^ la légalité avait été un peu enfreinte : et puis tout semblait fini; la succession avait coulé sans encombre; Charles x était proclamé. Passato il pericolo , gabbato il santo. Bref, plus épineux que l'illégitimiste M. Dccazes, le légitimiste M. de Corbière dénia le minime remboursement. Je lui fis à Paris, sur ce déni étrange , mes observations de vive voix, a Eh! mais aucun autre » préfet n'a songé à tout cela , » me dit-il brusquement. J'arrêtai sur mes lèvres la seule réponse à faire : (( Tant pis pour eux, tant pis pour vous. » Il ajouta: (( Voyez comme tout s'est passé à souhait. » Je repris : (^ Le trône de Paria était- il plus solide que celui de Pétersbourg ? et voyez à quel fil a tenu , dans le même temps, sur la place d'Isaac, l'héritage de i'em-* pereur Alexandre , recueilli à travers les boulets par l'empereur Nicolas? » — a II n'y avait nulle apparence de danger, » çontinua-t-il. «— « Il n'y a nulle
apparence , » pourtnivit-je aussi , « que Stratboiirg » Boit surpris la nuit prochaine : tes remparts en » seront-ils moins , ce soir, garnis de sentinelles ? •
Transportons-nous d'avance à six années plus tard que ce dialogue : nous voyons en i8a4 ^^ tréne du rot Charles x joué à pair ou non et se maintenir; noosal-i Ions le voir, en i83o ^ joué à un autre pair on non et succomber. Sont-ils innocens delà chute les ministres qui en 1824 donnèrent le premier exemple? et dans leur temps ontr-ils , plus que leurs prédécesseurs , imap;iné que le royaume était composé de provinces?
Mais pourquoi donc , avec Taptitude au conseil et l'incapacité d'agir , M. de Corbière , investi par nn coup de dé , de l'administration intérieure , ne s'y donaa-t-il pas , comme il advient en Angleterre 9 uq auxiliaire habile qu'on appelle sous-secrétaire d'État,
C'était, disait«on, parce qu'un ministre, exposé sans cesse à des interpellations minutieuses de la part des députés , doit sans cesse être prêt à la riposte sur tous les faits impugnés. En d'autres termes, c'était reconnaître le vasselage des ministres du roi envers la législature, c'était professer l'adhésion au déplacement de l'action monarchique.
Un autre motif plus réel expliquait l'isolement et la léthargie du jurisconsulte transmué en ministre de l'intérieur. Le gouvernement représentatif avait posé ce problème : aplanir une plaine entrecou*pée de collines en laissant sur pied ces mêmes collines. Ces incommodes monticules, c'étaient les vo* lontés multipliformes qui hérissaient le conseil du roi, la chambre des députés, la chambre des pairSr Résoudre le problème n'était pas chose aisée» AL de
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Villè^o pr^teaçlitr<;$9a|:9rf IluplaniMes pain réwlr citri^ps par d^ p9Ârp 4e sa fjEiçpli ; le» députés, pa? la séduçtioi^ d>bpp4^ pui3 parla c^iT^ptipi:^ ) }a cpa$eU de3 Ini^istfe5^ j^ji y fil^surapt (qilV f iqnpire ji sa vqJoo^^ L'adïninistra^^Q^ jmériçure 6n ,d'avi|rç8 ifiaini qu*aii cellf^ d'ua coUég^e:, intime , dpcile et endormi f^utr rait produit 4es« heurts et g^ne» fréquen». Ces tir(4s qualités sî'ppis^ieot da^s Mr 4^ Corbière': son jami livra à 3e9,4ébiie9 n^ains la manutention intérieure 4|i royaume. Alpr^ donc la volonté du premier mipistne put rouler comme une boule sur une surface plaoti QÙ les collines n*é(aient plu^ qu'uue illusion de l^foeil. Mais quelle responsabilité a suivi Ja boule ait^t qu'on a pu dispffr^Qer qi^el coutrastfi enfris li^ np^iu directrioB et le buit {|tt^int?
J ai dit que deux eQets anti-monarchiques résul* 4èrent d'abord du point de vue oii se plaça le ministère de i8asi. Nous venons de voir se détendre entce les mains des pré£ets l'action exécutrice du monarquf . En sens inverse » et avec rapidité ^ s^éleva enU*e ifis mains des députés l'action démocratique. Non-seulement leur assemblée dominait par Bes lois : ce pouvoir, tk le tenaient de la Charte ^niais chaque dépnlé dominait ou tendait à dominer dans sa province : oe fut 1- esprit du ministère dit royaliste ; il fallait que l'homiBe du roi cmi subit les i^ux personnels dtiîdéputé, ou engageât une lutte personnelle. Dani le prejuier cas , U iéttiit fêté et pr6né pendant qu'il ^babsait raut(»rké royale.; dans le second , il ne pouvait; pas plus déplaire » plus mal faire sa cour au minisièhe. « Le meîHeur ipréfet 9 » disait texiuellemait M. ^e Covbîèrei « «èioekii deq»! on parle le »eiiis. » Tout
céder fîit donc menreilk ; chicaner le tomin oa ài^ bordait b démocratie fut on tort immense. Ce fiit au gré de chaqœ dépatéqoe te distribimientsar dinque lien le crédit , Finfloence , le» p ré fé re n ce s , ces moyens moraux qae Napoléon avait confiés aux préfets ; ses dél^;nés. Jusqu'alors on nuirchait sous leur b anni ère; Tite la foule se porta vers Tautre étendard levé et grandissant. Qui de nous n'a vu au loin la force royale s'abaisser à mesure que s'affidblissait le caractère imprimé par Napoléon aux préfets de son empire, à mesure, au contraire, que s'exhaussait l'ascendant des députés jadis déprimés par l'empire et maintenant exaltés par la Restauration?
Cette menaçante osâllation fut, pour leministèrede 182a, le moindre des soucis. U agit envers les préfets comme envers les nobles. Ces deux mots étaient devenus , aux oreilles des députés , synonymes d'ennemis; car tous deux signifiaient : défenseurs du pouvoir monarchique. Le minist^«, ne voyant plus que Paris et députés, sacrifia les réalités aux ombres : et, sous ses auspices, à son exemple, l'assemblée législative , royaliste en parole et usurpatrice de fait, humble envers la personne du roi , hostile envers ses oiganes , peu à peu même hautaine envers les ministres donnés par la démocratie au trâne , s'en alla mi« nant, démolissant , renversant enfin et nobles^ préfets, et ministres et trâne.
Le pouvoir dont se jouaient les ministres pivotait sur les élections ; ik le savaient ; ils exigeaient que rinfluence des préfets leur envoyât des députés exquis : c'est-à-dire excessivement dociles. De là cette contradiction contiuMC , dont le moindre tort était de
fatigjiiéf lé'bôli"§^it agréer AUX idéputés cin minant l*inflbeiice des préféré, solliciter rinfluence des prétels pour obteiiirdes députes agréables.
Dé tels rouages / forgés d'ailleurs d^cuÎTreet es plomb 9 ne pouvaient fournir une longue route : il y fallut d'autres artifices .
Les élections , qui paraissaient tout aux yeux du ministère , étaient peur les administrateurs le plus insipide travail. Pournùm compte , je ne voulus qu'une fois^y prendre une part incisive : c'était dans le département de la Creuse, en 1824* Le candidat déplaisant s'appelait M. Rochon, préiident à la Cour royale de Limoges , magistrat instruit, mais bizarre. Muni néanmoins d'une lettre favorable et directe de M<. de Yillèle, il la portait étalée sur son dos, attachée par deux rubans verts , douce couleur de l'espérance. Son titre était là , bien réel pour les électeurs dociles. II parlait à leurs yeux. Ainsi patemment le ministère m'opposait un titre : secrètement il entendait que le porteur du titre fiit éconduit. Brider d'une main, aiguillonner de l'autre, c'était de l'habileté! il fallut un effort! Le président et ses rubans furent repoussés. Il m'attaqua devant la chambré en homme expert, en plaideur nourri des grands auteurs* Ce fut un procès fastidieux. Il fut gagné, grâce à la dialectique de deux dignes députés, MM* du Hamdl et deChifflet. Mais, dans la lutte, pas un ministre n'ouvrîjt la bouche ; il leur semUait que m'immolw au libéralisme c'était lui faire un * sacrifice d'agréi^e odeur; c'était en même temps couvrir leur nsuv^elài* noceuice.. La leçon dut me sufiire : si j'avais* éiiè>le moindre attrait pour cette plate guerre, j'enleuase
iié gaM, Toulefidis T^^mple fat par milheair^pevça iiiuside mes collègue ^ et ce fait, m eûga» si jpeaa , ne fut pas dans le trouble généjiil sans graves coofléquences \ car vinrent enfin )es élections décrives de ii2'j* Les préfets se rappelèrent celle de iâ9i4* — Zèle et mémoire sympathisèrent mal.. JPIusifsairs y mirent de la mollesse : elles furent manquées ; une chambre surgit qui renversa le ministère > mina la monarchie, opéra la catastrophe de. i83ou Hélas! on ne peut pas toujours dire : ex nihilo mihiL he mol abandon d'un petit poste a causé plus d'nna fiûs la déroute d'umNirmée.
Mais, en i8a4« voir 18)7, prévoir i83oI Tavenir était trop loin. Pour le moment tOMt fut à souhait. Des élections de 1834 était sortie une chambre éminemment docile ; une longue durée s'ouvrait deYant elle ; et M* de Villèle, arbitre de la confiance royale, président des ministres et de fait ministre unique, n'eut plusqu*à méditer ce terrible vers inspiré par le sort de Fouquet :
Le plus sage s*endort sur la foi des zëpbirs*
Son malheur fut de croire à la corruption , et, le dirai-*je? de ne croire qu% elle^ il espéra par eHe remonter et retremper les lourds ressorts de son
' gouvernement i triste espoir I ce fut de la boné qiii engorgea des tuyaux de plomb! : -' .■
Non qu'à cet égfird je sache rien de plus quis les faits .patens. Mais tel fait on Tignore et on Taffiniie.
• Il est midi : noua ccmtemplons Tastre du jour i èÊ nous affirmons que les antipôdei sont dans une Httil profonde. . ■» •<' ■ i
Au Trai, }@f chefs 4^ gouverpeme^t reprémntfitî/^: ne peuy^t . pjf^ assurer la m^rçi^ sans la corruption* i Qvy la corruption , ; qu'^t^œ ?; c'est au moral comni^^ au physique > c'est chose essentiellement dissdYfu»taii radicalement négative^ prix^tîve de Tétrç «v^^. d'^Uw tr^'partj la corruption yjçnd au poids dç Tor rexjs»^. tençe même d^ gouvernement ^ elle lui vend l'etr^i et elle dfssput V^tri^^^n^rteqi^d^ part et d'autr^V. sous les deux faces , jjplÙ ou o^pjuir , le gouvejrnemep|> représentatif, entendu cpmme il Test depuis Tadopri tion d'un faux aiigUcisme ou des théories moder^ç^r. est esseutiellen^at imposible. i . ,î
G)nsidérant d'ahord la seconde 4e ces deux thèfeed^ comme la plus générale en sqp application.! savoir i qiie sous un tel gpqvei^nemei^t U pat|*ie doit téi o» tard^tre k pt'ix d'or, je mWrêterai à uncalculcourtât simple. Un impôt de mille francs en terre constituait le tarif d'éligibilité; un impôt de cinq cents frann» suffit aujourd'hui. Payer cinq cents francs d'impdt c'est posséda en terre un revenudedeux mille francai Hors des pmfessioos lucratives de banquier^ d'avo* cat, de négociant 9 la plupart 4es députés n'ont d'aof tre revenu que celui de leur t^rre. Un déptité'4fi Toulon, de Brest ^ de Strasbourg arrive à Paris et eh revient. Son voyage absorbe au vjb6ins le qnai*t de soH revenu-, trois' mèis de séjour abaorfaeat les ^tlxiii|abi très quarts. Comment vivre le reste de Tannée!? odiÉ» ment sustenter sa famille ? il ^ réfléohît^ qnandise présente à lui un diplomate âran^er qui lui dkdi Voici trois mille francs, en Voici qualne, ea voici dâoil Le négociateur tient le métnç langage à cent dépuiàKt Que 4^out^ cette QXBsie à dis; miUb falnâs puritéteB
un million. Qu*est-ce qa*uii million dans le Imdget britanniqueou même autrichien on prossien ? Dix mille francs ne suffisent pas : donnes vingt mille : que sont deux millions en Europe, à la manière dont les finances sont partout largement menées? une goutte d*eau. Sur quatre cents députés , cent réduits à Taunidne pour une bonne partie de Tannée , résisteraient à la douceur de se métamorphoser , pour une houle blanche ou noire, en matadors à vingt mille francs de rente ! Quoi ! cent Âristides grecs , cent Fabricina romains, en France! à Paris! au XIX« siècle! non, non. La goutte d'eau fera verser le verre: c^est infallible. Or , avoir cent voix mobiles à volonté dans une session , c'est aujourd'hui posséder l'État. Nul marché n'est plus sûr ni plus commode à la diplomatie étrangère : et le gouvernement représentatif ou« vre ainsi à la corruption cent fois , mille fois plus de chances mortelles pour la monarchie française que les mulets de Philippe de Macédoine ne lui en donnaient sur les orateurs vénaux de la Grèce pervertie, et que les généraux russes n'en découvraient dans les diètes polonaises où la corruption toutefois ne fut pas moins mortelle que la violence.
Deux ou quatre millions le plus haut prix de la France ! et cette fière monarchie s'est livrée à un tel péril ! et elle sommeille au bord de ce putride abîme!
La corruption poussée à ce point d'effronterie n'est encore qu'une hypothèse. Je la donne ici seulement pour émanation plus ou moins tardive , mais naturelle , mais certaine , d'une vicieuse oi^;anisation« Sons le ministère de iSsia elle fut plus voilée^ mieux
4rapée. HAtous^nous de reconnaître d'abord qu'elle n'eut point de contact avec les diplomates étrangers, sauf le tort de prêter une oreille trop attentive aux paroles, erronées ou fallacieuses des deux ministres anglais et russe : tort qui datait du duc de Richelieu. Ensuite, dans les rapports ouverts entre les ministres et les députés , elle ne fut que progressive. Un délicat honneur s'imprégna dès long-temps sur la nation française : il dérivait du caractère propre à la noblesse et de sa longue influence syr les mœurs générales. La république, l'empire même ne l'avaient point flétrie. Telle en était la pudeur, à Favénement delà Restauration, que le candidat le plus avide des suffrages électoraux n'osait s'y présenter que de profil. Élue encore sous cette influence, la chambre de 1 8 1 5 fut sondée par le ministère Fouché : elle fut pure, et ce ministère fut dissous. M. Decazes entama rintégrité publique , en l'attaquant toutefois plus de front que par ruse. Mais Tarlifice fut l'arme tranchante de M. de Villèle. Il débuta par une sage et saine opération. Les metteurs en œuvre de la Charte avaient divisé la France en cinq fractions dont une élisait chaque année un cinquième des députés. Rien de mieux que ce damier électoral pour inoculer à la France la fièvre continue. C'était donner à la peste un brevet de constance. En faisant élire une bonne fois les députés pour sept ans de suite , M. de Villèle renvoya ou crut renvoyer au loin les époques du paroxisme. Alors s'ouvrit entre la chambre enchantée d'avance de sa longue vie, et le ministère non moins charmé de son propre avenir, un marché avantageux pour l'un et pour l'autre. Acheter pour si long-temps
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une puissance qui pût tout faire, quelle tentation ! on y succomba : les ministres du roi donnèrent aux moindres députés, même en style cpistolaire , la qualification de collègues. Il semblait qu'ils missent le pouvoir royal en communauté. Aux compliment se joignit rap|iÂtdes emplois, soithonoriGque^, soit pécuniaires. Bientdt les députés y débordèrent. Bîentât rimpulsîon fut effrénée. Chacun courut pour soi; et, tout en s'efforçant de courir par une voie oblique, 6n ne put tromper que les aveugles. Enhardis par la fottune, les vendeurs en vinrent à poser en doctrine qiie tout dépoté employé par TÉtat, fût-il employé à gagner des victoires, eut-il payé les lauriers de son sang, devait encore les payer de sa boule.
Elle n'était pas familière avec cette inipudicité » la monarchie française ; et son gouvernement représentatif la présentait alors aux yeux dans une étrange allure.
La monarchie anglaise, type de ce gouvernement, était bien loin aussi de cette publique flétrissure. On a dit que le ministre Walpole prétendait avoir en son portefeuille le tarif des consciences, et Ton a comparé M. de "Villèlc à Walpole: la diflerence est immense. Au fond la chamhi'e des communes n*a été jusqu'à sa réforme récente, n'est même encore peut-être, qu'un prolongement de la chambre des pairs. Cest Taristocratie , non la démagogie, qui Tanime , la soutient, la guide au salut commun. On y pénètre en sacrifiant cinquante ou cent mille francs de sa propre bourse en frais d'élection , et l'on y demeure en possédant cinquante ou cent mille francs de revenu. Envers de tels personnages, la corruption se limite elle-
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même f /)M> tarif estttop haut pour étffè f^DénUyXti^ ^^^r^puhii^I^i^s peuvent n'ea pas être violées. Maisif ciBtrct r)i^ jm¥eoi:i. de jdèux à quatoei mille francs et Id qi>i;r44ptjo4ii fquft Teniàcâ^; queUeiicbétiyè- j^osisiancel d'UA ispté^ qtoal mobe efioEttâe/L^utire [ le^ vaineb detv'kM M exéiqple]^ la modeisefaitir Si Tdavépu^^ aux4eflie#9 oompdans^ ïmt aime àt^Uiricn d'iqilre» pi^g^f» JUa fllprato ^lalimenl defl'bootièiuciiûUic^ ;»'^ feo^i et la ^Giété 4épmv^ a'àdciKttipitoiéaBir l(filJ9 t^nt^e du fruilide^aoAvd^rdre iiniiuitideM iiour ' ptob iAjoqtons .^ué le procès ide la eorraptioa Icottobod^ pil: même le ^gouTemeo^nt cot^nftptelàHry Ua liesist^Moa d'abord , puis la simple hésitation , parurent, méaib dans;ite& fBagaaniis^^kiik tprt irrémrissiblev Oh ne demanda plus seulement la même conieur; on exigea ia même nuabce»^ les cài^actàres forts forent l^risés; les talens indociles ^ écaités ; \s3 conseils mém^^fcg^enl importum; «tv par le déclm du penchant tm tie pt^ ctpisènt lès ^asÀms LntuaÉkies , rni vit la dëmoctatie ministérielle prétendre entraîner au fbûd d'un dei^ «pètléi^^mipidia f>%on setrlement les actes ^ mais les tip(nt0nsv ni^ les'fit^lôn^. <q
De là iviÀtcéltè i^ssion déplorable et ^ameàsesé^s lènotii de défection. Le premier to^t appartient^ëti Mâ^èrë.-Ën désertam ses tnaxîmes et séi partisaU^, il dônèa l'éxëiaplè ^^ùnè désertion fatale. De'éeux qui rabaiifdMnèrent , tes uns atâîètrt :âédà1^|M'1a corruption ^ quelques autres subirent ^n lëùrîttM^s rinfluence de Fenvie, de Facrimonie, de TaàiifÂtidh
frtfSljréè ; 'mais , de F autre part, que de fautes fet de griefs )irovd^pMèretil ces fef inéns hô^ifes ? Aligner' \%^ Bttrgiqûe Lalbdurdoiintiye , Tâ^quëik La IxAyéiè.p
aVffidrcer à leur interdire médie la théâtre da leurs ulens, se désarmer de leur appui ta ht» de b révolution ravivée, c'était assumer sur mi k formidable avenir; et quand cet avenir tatvint plus tdt qu*on ne Tavait aperçu, lorsque le jeu se ren» gagea par les élections de 1897, et qu'on vit tous lea coryphées du libéralisme rentrer en scène à Paris, m- Meaux, à Versailles, en vain on revire de bord, oiii dépêcha vite aux préfets des courriers *, on voulut^ par des instructions bénignes , confondre dans la même fiiveur les nuances du royalisme : il ne fut plus temps : la bataille était livrée, mal menée, et perdue.
Une iâute grave est imputable à ceux qu'on rea* sentiment fougueux emporta jusque dans les ranga ennemis. G>riolan, le connétable de Bourbon, furent coupables : mais, je le répèle, le premier tort fut aux ministres qui , à l'aspect des bataillons ennemis, osé- 4^nt rallumer ou ne surent pas éteindra les flambeaux d'une guerra intestine.
Ainsi , en pramière ligne des maux causés à l'État par le ministère Villèle et Corbière , fut , nous rivons dit, l'absence des principes constitutifs qui, dans la magnifique situation de i8aa à i8a6, auraient pu restituer la monarchie sur sa base antique.
En seconde ligne , il convient de placer et le syntème corrupteur qui a énervé les serviteurs de la monarchie et ce système exclusif et rapetissé qui a scindé et annulé leur résistance à la révolution.
Notons, en troisième lieu, l'attitude qu'il a donnée ^ l'ordre judiciaira. Sous l'ancien régime], ces corps déjuges , ces fiers parlemens dont les Capétiens usé-
réïït avec habileté pour tout abattre aux pieds du trône , avaient poussé leur ambilion jusqu'à la pensée - de former nn quatrième ordre aux états-généraux : pensée naturellement fausse \ car la magistrature, office public , est ou doit être incorporée dans l'ordre des gentilshommes V elle en est portion essentielle; Ten distraire est schisme. La pensée de s'ériger en quatrième ordre était, d^ailleurs, contraire à toutes nos lois constitutives ^ elle s^ évanouit. Mais Tambir* tieuse ardeur qui Tinspira avait élevé et cimenté, dans les parlemens judiciaires, une grande puissance politique qui se tint debout jusqu'à la révolution. Maintenant rien ne restait. Dans Tesprit même de ïk royauté , au souvenir de leurs anciens services avait succédé la rancune envers leurs méfaits récens. S'ils avaient autrefois exhaussé le trône , souvent ils Tavalent ébranlé; à la fin , ils avaient concouru à Tabattre. Bannir du système politique les dépositaires de la justice, ce fut, depuis lesétats-généraux^ la loi de tous les gouvernans : Assemblée constituante, Ré-r publique , Napoléon , tous maintinrent les magistrats dans la fonction isolée déjuges civils.
Leur position ne fut point changée par la Charte de 1 8 1 4 9 et, au contraire, en statuant que^a la justice émane du monarque, » elle observait enfin Tprdrç naturel ^ elle donnait au moùarque dans les juges, non des rivaux, mais des appuis. Le ministère roya< liste survint qui, fort mal à propos , se piqua de gé« nérosité*, il rendit à la presse tous les droits qu'elle invoquait : elle en fit de la licence : c'est sa vie. Des procès politiques pullulèrent : on crut la désarmer admirablement en décernant la connciiss.ancede ces délits
aux juges et aux jurys. Les jures et les juges rcntté» rent avec solennité sur le théâtre des aflkires publiques; la presse disant tout » ils se mêlèrent de tout; ils s^investirent surtout du droit de déterminer les limites entre la couronne et les sujets; oe fut ane énorme lice ouverte aux avocats » au publie , aux dé* bats les plus scabreux. Exclu par les élections des corps législatifs, le libéralisme trompeur se précipita dans l'arène que l'imprudence lui rouvrait. Encore, dans les assemblées législatives , quelques obstacles, des murmures, le président , un fonds de pudeur îni« posé par le caractère public, pouvaient réfréner les orateurs. Dans Tarène judiciaire, nulle encombre: bien loin de là; plus Tavocat fut effréné, plus il accrut sa renommée, sa fortune pécuniaire, sa prépondérance politique. Revêtu d^un babit qu'il déclare affranchi de toute contrainte , il se permit toute attaque contre les principes sociaux, contre la Restauration déjà frap-* pée de langueur, contre Dieu même : car le dogme nouveau que « la loi doit être athée, » date de cette licence. Puis, les journaux répétaient le plaidoyer ior cendiaire; et le bouclier impénétrable de l'ordffe judiciaire couvrait ces journaux , et cent miHe lecteurs de journaux apprenaient, par eux , jusqu'à es chansons de Bérenger, alors qu'un poète blasphémateur prostitua aux moqueurs jusqu'à l'inauguration sainte de la puissance royale, osa profaner l'onôtion de Charles x en vaudeville de rue , et dire au peuple français qui i'écouta sans rougir :
Ostendo^que Huimp generoés £ritatimce, vetUrem*
A ce débordement nouveau, le choix des hommes qni
composaient la magistrature n'opposait pas un point d'arrêt. On a vu comment diverses origines donnaient de diverses nuances à ce corps redoutable. Les gages de fortune , de naissance , de dévouement antérieur n'y abondaient pas. Rien d'ailleurs de plus prestigieux que l'esprit de corps. 11 se convertit vite en esprit d'usurpation : et telle ambition que l'individu ù'aurait pas , le corps s*en saisit et la propage et la pousse à l'extrême. Un goût de l'ancien parlement se réveilla même dans la Cour royale de Paris, insigne ibéâtre des procès politiques. A la tête de cette Cour était M. Séguier, porteur d'un des beaux noms de la magistrature antique. Deux autres membres du parlement de Paris, MM. Pasquier et Sémonville, tous deux fort remarquables par la finesse de l'esprit et par la ductilité des opinions, tous deux lancés en d'autres sphères que la magistrature, mais ramenés vers elle par les combats de leur premier âge , tendaient à en refaire un corps politique. Des fantômes de pairsjuges ne leur suffisaient pas^ il fallait que des illusions de parlement vinssent joindre leur ombre au tableau. Que le tableau devînt un chaos; ce fut en vérité le moindre souci de ces deux habiles personnages : et le chancelier Dàmbray aussi, également issu . d'origine parlementaire, homme d'une vertu admira-<ble et d'une admirable inaptitude à l'administration, meilleur royaliste que M. de Sémonville, mais moins., clairvoyant que M. de Maupeou, fomentait de bonne foi la résurrection de Tordre judiciaire à la vie politique. Il semblait qu'il n'y eût point de milieu en^-t . tre l'arbitraire dont personne ne veut et le scandale dont personne n'aurait dû vouloir. Qu'un jury spé-
cial, initiuié d'avance , préside par le chancelier eti personne et composé d'hommes consciencieux, mais à haute stature et de professions différentes, délibérant à huis clos, sur défense prompte et sommaire, eût jufjé les délits de la presse^ qui aurait pu s'en plaindre? et qui n'eut trouvé bon que les tribunaux ordinaires ne fussent pas changés en antres de propagandisme salarié, déclamatoire , objet privilégié de toute la protection publique?
L'on vit donc surgir une force excentrique, nouvel élément de discorde. En vain on espéra la guider ou la captiver par la violence des procure uw-généraux; les lalens et le dévouement de ceux-ci ne pouvait tenir tète aux pass^ions soulevées. De plus en plus, le public se fascina : et, dans la plupart des procès suscités à la icndaucey malfjré les velléités du gouvernemeut,
« Tout Paris pour Cliiinônc eut les veux de Rodi'igue. »
Ensuite? , on attribua encore à la magistrature la décision des doutes en matière électorale; c'était Tin* troduire jusque dans le sancinaîre des pouvoirs politiques; c'était la rendre arbitre du sort même de ces députés arbitres de la France. Pour tous les partis , c'était hasarder beaucoup. Nul parti en France n'est immortel ; et, dans les balances du juge, l'équité politique est ou paraît toujours plus glissante que l'équité civile.
Au souveîiirdes procès politiques, survenus depuis i83o, décidez si l'infusion de la magistrature dans la politique fut l'effet d'une vue sage ou téméraire.
Voici , en définitive , quelles furent les phases de
cet ordre judiciaire, toujours si redoutable, et psif ses fonctions et par son cortège. Bonaparte avait laissé aux Bourbons des jugeurs. Les ministres de la Restauration firent des magistrats ^ et ils eurent raison; et de ces magistrats ils firent des maîtres , des potentats, et ils eurent grand tort.
Un ouvrage laborieusement fait et défait pendant cinquante ans , la circonscription morale de Tordre judiciaire, ouvrage commencé avec éclat par le chancelier Maapeou , défait par Louis xvi , refait par la révolution et habilement maintenu par Tçmpire, fut donc iiérativement renversé par le ministère de M. de Villèle. La magistrature sortit de sa sphère, redevint un corps politique^ mais déjà tant d'autres corps pressaient et dévoraient la France! tant d'autries rouages obstruaient le mécanisme du bon ordre ! >
D'ailleurs, la législation , ou trop souvent fut muette sur les intérêts sociaux, ou porta Témpreuite. tantôt de riiésitation , tantôt de l'in^prévoyance. Dans cette deiuiière catégorie furent les lois ou projets de lois relatifs à la primogénilure, au partage des terres, aux céréales. Dans la catégorie du silence, fut , au milieu de bien d'autres objets, la puissance paternelle, image du pouvoir monarchique, et comme lui déchu à la suite des. révolutions, commelui maintenant livré à l'anarchie.
Il n'y eut pas même une loi nette et forte pour réprimer ou prévenir les ravages de la presse. Unché*tif et triste obstacle , la censure, existait d'abord. Le premier acte du règne de Charles x fut d'en faire le sacrifice à l'idole de la popularité ; et, J'écluse levée j le flot déborcjîl^
Une autre omission , étonnante an point d*âtre in* croyable, fut celle d'une loi électorale. Quoi ! durer six ans au ministère , et ne pas détrôner la loi qui indisposait toutes les classes de la société, eflaçait la classe populaire , donnait un monopole fictif à la classe élevée, investissait réellement la classe moyenne du pouvoir d*opprimcr peuple et nobles , d'écraser le travail et la propriété , et d arriver par des progrès sûrs à l'usurpation de l'autorité royale !
La famille ne fut pas mieux protégée contre la conscription que la propriété contre Tin vasion . On laissa V impôt du sang; et , se bornant à modifier dans quelques applications le niveau de mort que le conquérant Napoléon allongeait sur toute la jeunesse , on n'osa pas ou Ton ne sut ])as conserver la famille en consacrant à sa durée le fils unique. Cependant, ravir le fils unique, c'est absorber la race elle-même. Si la société a droit de mutiler les rameaux, qui lui confère celui d'extirper le tronc ! elle existe par et pour les familles. Détruire la famille, c'est attenter à elle-même ; et il faut des cas extrêmes ponr assurer la conservation par la destruction. Quand le ministère se résigna à recruter l'armée par la conscription napoléonienne , des voix s'élevèrent dans la discussion pour demander grâce en faveur du fils unique. Soit ignorance des dogmes naturels, soit dure habitude des formes impériales, le ministère hésita, se troubla , promit enfin, du bout des lèvres, le respect envers les races : mais il en refusa ou éluda Tinsertion précise dans le code conscriptionnel. Pour moi , je l'avoue, j'eus foi à sa parole*, et depuis lors ^ quand j'intervins dans l'application , nul conscrit, fils uni-
que, no m*a trouvé impitoyable à une égratignure;
Deux fractions de l'administration publique méritèrent la louange : ce furent Tordre matériel des finances, et un certain aplomb doiané aux relations extérieures.
Encore , quant aux finances régies avec autant de. clarté que de probité, hélas ! encore, fci force de la vé-. rite impose deux observations restrictives.
L'une est Texiguilé des dégrèvemeus. On a vanté Tallégement de l'impôt ; à mon avis, e^est une erreu|:^ grave , et je Tai déjà remarquée. Une longue paix donnait à la France le droit d'attendre mieux. $oa; budget annuel n'a guère été inférieur au budget de Napoléon. Il est vrai que Napoléon ne payait à la. Bèur$e que soixante à quatre-vingts millions, et qu'il, a légué au bud^t royal, par ses cruelles extra vaganett, une detteannuelle de plus de deux cents millions*. Ainsi, balance faite, une charge annuelle de cent cin^ quante millions pèse sur la France, en mémoire de cet hcmime et en expiation de sa vainc gloire; Mais, dans ses dernières années, H faisait dévorer par la guerre plus de huit cents millions, tandis qu'en quinze ans les rois Bourbons n'ont supporté en expéditions guer-' rières que les campagnes naines de Grèce et d'Espagne. Dès-lors, comme l'équilibre a du remonter vers l'épargne ! Moins de dépenses, plus de recettes, tels étaient les fruits spontanés du bien-être européen. 11^ naissaient en dehors de l'œuvre de l'homme. Ainsi que le soleil de juin mûrit le grain de Tépi, la douo^ haleine de la paix mûrissait l'olive de ses oliviers. Comment donc les dégrèvemens ne furent-ils pas immenses? Y eut-il à les opérer cette vigueur qui, au
temps propice^ va dans le fond des abus, les extirpe et refait le sol à neuf! Et (le dirai-je encore, malgré rcniiui des répétitions ?) n*y eut-il rien d'étrange dans la continuité des décimes ou centimes de guerre ; rien de trop lourd dans les droits sur les boisssons, sar le tabac , sur le sel ; rien d'excessif dans les fonds d*amortissement ; rien de faux dans le système anti-territorial, et d'absurde dans l'opression du sol ; rien d*inique dans la soustraction de la rente à tout imp6t ; rien d'excessivement débonnaire dans les deux centvingt mille pensions militaires, léguées par Napoléon h. ses camarades, et payables par les rois Bourbons, etc.?
Une seule opération fut tentée en grand : la conversion des rentes de 5 en 3 pour loo. Au premier coup d'œil j'ai cru y voir plus de prestige que de réalité^ son avoriement m'a dispensé d'une étude propre à former un jugement : à cet égard je ne puis être ni fauteur ni adversaire.
L'autre observation qui atténue à mes yeux le mérite financier de M. de Vi Hèle, c'est l'importance inouïe donnée par lui-même à la Bourse de Paris. Il scella d'un caractère public les jeux de l'agiotage. Les cbefs de la Bourse acquirent un volume qui dénatura les idées, Topinion, Tbabitude; et la Bourse elle-même reçut du ministère la communication des nouvelles d'État, le droit de les afficher, conséquemment le droit de blâme ou d'éloge. Elle fut érigée et reconnue en puissance. Or, rien, on le sait, déplus léthargique, de plus fatal à la vie morale des monarchies que cet ascendant des hommes spécialement voués aux spéculations financières.
Quant a l'aplomb de la diplomatie française, en-
cbré faui-'flr^oànaîtt^ qu'il fut du à la , lassitude momentanée de toutes les monarchies* Néanmoins, l'Europe entière était en garde contre la France -, il convenait .donc au dehors de la faire aussi garder coa<tre ses voisins par des hommes d'un insigne talent. Ces hommes furent rares sous Napoléon ; il se passait volontiers de diplomatie. Sous les ministres semi-libéraux à qui Louis xviii se confia jusqu'en 1822, les ambassadeurs furent moins choisis au poids du talent qu'au léger poids du constitutionnalisme. L'habitude* ou la faveur dictèrent aussi des choix ; la plupart furent ternes 'J ils suflirent aux premiers temps où l'Europe semblait se réveiller d'un long somàieiK Mais, à mesure que les désastres napoléoniens s'éloi* gnaient,'et que les négociations reprenaient leur ancien cours, nécessité était de se défendre contre la politique étrangère •, et le combat devait se livrer; plus à la plume qu'à l'épée. Trob cours surtout exi** geaient des hoipmes d'une habileté imposante : Pé^> tersbourg, Madrid et Londres. On préféra aux ta-, lens les affections législatives, les convenances per-^) sonnelles, les bonnes manières « l'inexpérience. I]|e, Pétersbourg, M. de la Ferronnays est venu dionner sa, mesure dans le ministère Martignac. Londres vit M. de Polignac 5 Madrid, M. le duc de Laval. Que dirai-je des deux derniers ? D'anciennes liaisons saî-: sissentet suspendent ma plume. Mais l'aspect poignant des calamités publiques aiguillonne la censuré.» Il est donc vrai : l'ambassade d^Espagne convenait beaucoup, personnellement à IVL de Laval ^ ce fut très-bien d'être créé duc de Fernand-'Luys : ce. fut gi^açieux de réunir en faisfceau ^n4ççpi!^,t.jjé, <^ un nom
1m noms augustes de Ferdinand et de Loatf ; oe tét un symbole aimable d'alliance charmante. Aatanc convenait Tambassade d'Angleterre à M. de Ptkli* gnac, car il- avait épousé une Anglaise. Mais, boa Dieu ! Voyez aujourd'hui Madrid et Londres. Voyes quel a été depuis quinze ans le travail intérieur de ces deuxÉtafs. L'agréable esprit de M . de Laval était-il de force h enchaîner la révolution d'Espagne que préparaient ses martilleros (assommeurs à coups de fnar^ te€ui)? Le caractère affectueux de M. de Poligoac offrait*il assez d'entre-gent pour disputer le terrain à la diplomatie anglaise ? G)nvenait-il que Londres , Londres ! fût tour à tour livré à MM. Decazes et de Polignac, précisément, uniquement parce que le premier était dans la disgrâce, le second dans la faveur?
I^a cour et le gouvernement parurent se balancer entre deux influences , mais au vrai n*en subissaient qu'une , celle du premier ministre. 11 y eut pourtant cette diversité dans les actes : c*est que la première donnait trop à la représentation, et la débilité du corps diplomatique provint de ce principe : et Ton fut surpris en 1822 à Madrid , en i83o à Londres. L'autre donnait trop à la démocratie ; et la révolution se réchauffa tant au dehors qu'au dedans, sous les auspices mêmes du ministère qui la trouvait en apparence glacée du froid de la mort.
Gomme un serpent immense , qui tantôt de sa tor-<peur feinte surprend le voyageur présompteuz , tantôt , roulant sur les vagues ses anneaux onduleux et fnrtifs, ose bientôt avec éclat frapper au sein desgran* deurs Laoooon et ses fils ,
St miseros mortu depascilmr tirtm p
Ainsi 9 la rérolutîoii, assoupie en France dans le sang de Tinforluné duc de Berry, s'étâil touléé tlÉ« citement en Italie, en Espagne, en Allemagne. Oti sait comme alors le jeu des sociétés secrèteè fût actif dans ces contrées. Le carbonarisme "vint d'Italie el s*unit en France à Tillnminisme germanit^è; le Pié^ mont se souleva; TEspagne éclata et marcha dtoit'M régicide. A peine si en France les yeut des miniâtir^è purent s'ouvrir, Ili crul^bt n'avoir qu*à effacer des empreintes peu profondes : ils y parvinrent sans grand effort : et même encore Andujar sembla moins attèôr^ tif à cicatriser tju'k ulcérer les morsures. Mais- en France étaient le repaire du monstre et l'klimetit de ses venins. Qui des ministres dé iSft^ rattat|ûa i^6^ solument? atteints de Tengourdissement, leplussub^ til de ses poisons , ils ne surent ni ne voulurent Tétouffer. Cestdàns le mécanisme représentatif que lé ministère concentrait ses efforts» Naissant, il s'était vu possesseur de toutes les forces monarchiques: triom*
phant , il avait divisé et scindé ces forces ; il avait né»' gligé ou déprisé les forts ^ il avait] manifesté des faaineir intestines, des principes débilitanS, des actes indécis^ pendant qu'à l'abri dé la Charte Tennemi circulai dans tout le royaume, etppoisonnait les génératfcn» et inspirait à toutes les classes le vertige qui renverse les empires. Parvenu à son déclin, té ministère enfin aperçût les symptémes du poison morlel , et M. de Villèle s'écria dans son intimité : « Mais la révolution est là! )) cômlne, tine année ensuite, sonsù^ cesseur Martignac; pins lent encore à se désabuser, s'écria aussi en pleine chambre : k Mais nous maricbons à l'anarchie ! »
USA
L année 1828 s'ou\rit par la chute de ce long ministère appelé royaliste. Il tomba sous la double atteinte de ses propres erreurs et de la révolution apprivoisée par lui , apprivoisée en effet ainsi que s'apprivoisent les tigres. Peu s'en fallut que le premier bond révolutionnaire ne fut une accusation capitale intentée à M. de Vilièle. Oh ! était-ce aux libéraux d'être ses accusateurs ?
Cependant, par une fatalité qui serait heureuse si un tel bonheur n'était pas payé cher , ce ministère a grandi par l'explosion même de la révolution qu'il laissa croître, mais dont par sa chute même il éluda l'atteinte : et son chef a bien plus encore grandi par le parallèle de ses actes avec ceux de ses infirmes successeurs.
M. de Vilièle a pu compter beaucoup d'amis , beaucoup d'ennemis. Ses ennemis n'ont guère été moins nombreux dans le parti monarchique que dans la faction adverse. D'aulre part il eut plus que des amis : il eut encore des admirateurs exclusifs. Les uns dénient ses services : les autres font de lui un ministre-modèle. Excès de part et d'autre. Ce n'eat pas un homu)e ordinaire celui qui si long-temps domina les assemblées par la parole , les conseils du roi par l'autorité , les pesantes finances par la régularité , les vanités individuelles par la finesse. Il est juste encore de féliciter un ministre qui, en de pareils orages , sait de vingt-quatre heures par jour en faire trente-six dont il prodigue, sans dommage sensible , une bonne partie à des chambres, à des députés, aux solliciteurs. Mais, près de ces dons précieux, que de lacunes! Entre autres, et celles-ci étaient
graTcs dans lés conjonctures, absence d^iàstructîott classique; car Tesprit ne supplée pas à ta science 4es* faits : et ignorance pei'sonnelle de la révolution ; car c'est en France et non dans l'Inde que la révolution s'apprend a fond ; et quelle étude infinie que la révolution pratique ! Les émigrés n'y ont rien compris ; les diplomates y ont compris peu de chose , et n'ont en général deviné sa marche qu'à la lueur de ses progrès : illusion plus complète aujourd hui que jamais.
Doué de l'art de voir beaucoup à la fois, M. de Villèle n'a pas eu l'étendue qui prévoit. Il démêle bien , il aperçoit mal et tard : car c'est à la science d'éclai" rer au loin le tprrain qu'on va parcourir.
Quelques passions louches et mesquines aidèrent à lui dérober la notion des hommes et des moyens. Tour à tour ou l'envie , ou le dédain , ou la rancune^ vinrent beaucoup trop complaisamment étendre le voile. De là un coup d'œîl restreint ; de là , constante aversion contre le concours des royalistes plus propres à la force qu'aptes à la soumission : hélas ! sys-. tème qui annule un pays et un parti : système d'ailleurs qui n'est pas un symptôme de grandeur. Le chêne élancé ne craint pas les chênes : ensemble ils font la forêt. C'est Tarbrisscau qui craint de pâlir sous l'ombrage.
La crainte de l'étouffement , ou la foi présomptueuse qu'un seul peut suffire à tout, se révèlent dans quelques noms de ses collègues. Il en est qui donnent . plufol l'idée d'un jeu que d'un choix. J'ai cilc M. de Corbière. Je n'excepterai pas mon illustre ami, Mathieu (le Montmorency , caractère si beau d'ailleurs ,
mais esprit trop disproportionné au faix du ministère de Textérieur.
Ce qui manqua essentiellement à M. de VîUèle, c*est la foi sans laquelle « les œuvres sont mortea* m Par foi , j^entends la conviction du rôle qu'on rem* plit et des maximes qu'on professe. La Convention puisa une fanatique énergie dans sa foi républicaine. César et Bonaparte eurent foi en leur fortune. Vacillant et scindé en ses systèmes, le royalisme de la Restauration sembla ne recevoir qu'une foi molle et tiède. Ailleurs j*ai marqué cet étonnant scepticisme qui a paru s'emparer de la puissance légitime. Louis xviii doutait de son trône. Le propriétaire a douté et doute encore de son héritage. Le ministère de M. de Villèle douta des forces que lui donnait la vraie France pour étouffer la révolution. Il Tattaqua de biais ^ par moment il la courtisa ^ il crut mieux faire de la Uatter ou de la ménager que de la terrasser.
Et de là autre erreur de jugement. Il crut que le temps était à lui. Erreur fatale! Le temps opérait contre la monarchie. Des vapeurs du sang français, qui avaient obscurci le nom de Napoléon semblaient déjà ne plus jaillir qu^un rayon de gloire; et la splendeur pure et universelle qui avait relui sur Tavénement des Bourbons s'éclipsait à son déclin dans des nuages de poussière. Une génération neuve s'était formée. L'esprit novateur se l'appropriait*, et la révolution saisissait le temps au vol pour lui jeter les déceptions.
Énonccrai-je des fautes de détail? Pourquoi n'avoir
pas couvoqué des s^s$iops l¥:^rs de P^rU? Ox^ ^ui^it ménagé bien des heures, dissipé bien d^ méprUes^ on aurait éclairé la cour et détronél^ (jarbulei^ile c^pi-^ taie. PourquiM ii'avoir p^s ^core , en qi^^fque sqite , prodigué aux yeux des Français la persçnne ^ioqal^lji et attrayante du roi Charles x? Il n'a visité le npf*d^ et TAlsace que sous le ministère ultérieur* Qup p'at-il été vu dans le midi, vu surtout dans I4 sp^rtiati^ Vendée? Aller voir la Vendçe, pour lui c'était payer, une detle. Le montrer partout, c'était pour les ministres un moyen de; gouvernement, Pe ^^ regards et de ses p^foles sortait un charme impérieux que le matérialisme des ministres constitutionnels ne coi;u« prend pas, et que la révolution de i83o aurai;! pu rencontrer comme un ferme obstacle en son trop libre esspr. Ces voyages coûtaient cher, pmecteront-ilsj peut-être. Que ne s^v^it-pn faire voyager le roi ^ bon marché? Ou bien^ que n'osait-on retrancheif quelques ballets à TOpéra parisien pour donner d^ lustre à des vpyage^ plus majestueux qp'aQfecluetix , moins efficaces suivant moi, propres toutefois à f^lr lier des cœurs et des bras autour de la majesté?
11 faut s'arrêter : tnon investigation sincère envers
tous et envers tout p^raî^ra sprabondante da^s le fopf)^
et, ce qu'avant tout redoute la mollesse dji teija^s^
acerbe dax^s la forme. }e l'ai senti à'^bort^^ !^ p^mç
a languie Upe voix puissante e\ triste l'a rj^i^méeî j'j|f
eniepdu ma patrie pleurant sur le trône en débriç^
« Frappe! » m'a-l-elle dît et me dit-elle çpcpre^
« Un roi pé roi est comme obligé d'êtrç i^i. Ma^
« qui donc oblige l'homme privé à être minisitre ? y^
C'est à cette voix ^ue^ surj^pntai^t loes répiiçpiiii<*
iiê
ces, je vais résumei* dans un fait le ministère Villèle , et poursuivre IMnspection des ruines des ministères Martignac et Polignac.
Le fait qui résume l'administration de M. de Villèle aux yeux de ses amis ainsi que de ses ennemis est patent.
A Favénement du ministère royaliste, le sang da duc de Berri avait crié, avait été entendu, et la France était aux Bourbons. G)up sur coup les élections le prouvèrent.
Â la chute du ministère royaliste , la France était à la révolution , et les élections en portèrent aussi le témoignage.
.Eh ! certes, dans Tintervalle, la durée, le nombre, rénergie des moyens pour l'accroissement progressif et invincible de Tordre monarchique, n'avaient pas manqué. Deux rois avaient livré leur conGance absolue ; six ans avaient fourni un long période ; les chambres souveraines avaient prodigué leurs votes dociles.
Et au lieu de progrès, au lieu de l'invincibilité , on trouve au terme fatal le déclin , la défaite , la catastrophe immense!
Ici donc se présente un résultat terrible et trop clair. L'amitié se voile ; la prévention se tait; et des voûtes du Hradschine sort une autre voix qui redit cesaccens désolés d'Auguste, lorsque, apprenant l'extermination des valeureuses légions commises au trop confiant Yarus et les sanglans trophées des Germains vainqueurs, il fit retentir son palais de ces cris vainement répétés : a Yarus , Yarus , rends-tnoi mes légions !»
Elles ne furent point rendues|!
CHAPITRE m
bt) OOUVERNEMENt ROYAL APRÈS LE MlMStÉRE I)tf
ROVALtSTE Jusqu'à la RÉvotimoN t)E- 1830.
Ainsi qu^Arminius avait exterminé les lëgions (l'Auguste et armé de leurs armes la Germanie rani* méc, ainsi la révolution avait ressaisi sous le minis*lère royaliste le terrain oîi la Restauration n'avait sa profiler des conjonctures pour se donner des corps de réserve et d'imprenables citadelles.
La Providence mesure ses dons. Elle laisse son cours au mouvement dps choses humaines ; et cette mobilité que les anciens déifiaient sous le nom de Fortune emporte des circonstances nécessairement fugitives. L'accord extraordinaire de cellçsqui avaient favorisé le ministère de 1822 à 1828 s'évanouit sans retour comme sans succès. Ni Sully, ni Richelieu , ni Mazarin, ni Fleury n'avaient réuni en leurs mains, comme M. de Villèle, un tel faisceau d'avantages. Ils usèrent deslcursel laissèrent la monarchie triomphante. Le ministère dit royaliste ne sut ou no put développer les siens; et à sa chute la monarchie, prèle h choir aussi , ne put s'arrêter ou penchant de l'abîme, .:
La faute d*un tel contraste est-elle imputable à la diffiirenoe (les hooimcs ou k la (lUrcrence des temps? Le gouveruemcDl rcpn'scnlaûf est de nature , il faut le reconnaître , à dévorer bien des talens. 11 décuple, il centuple le nombre des affaires -, et en même tenps il s*arroge et les facultés et les journées des rainis^\s préposés à sc*s affaires. Aussi environ soixante ministres s'y sont uses bOus la Restauration. La nature en avait doué plusieurs de talens signalés : deux seuls noms ont surnagé dans le souvenir , M. de Yillèle comme ordonnateur habile et probe des finances, M. de Bourmont comme vainqueur d* Alger; et ie dernier qu'autrefois la France aurait surnommé son jifriaùn^ poursuivi par elle, léduit par elle au sort de Bélisaire , poignardé en^j^ par la douane française qui osa scruter la tombe où re})Osait son héroïque fils , le voila aussi dévoré , non pas en sa gloire , mais en sa personne, par ce monstrueux Léviathan. N^importent Texigencc et les formes d'un tel gouvernement : il est fait ainsi , vous le savez \ ou refusez le gouvernail si vos forces n'y suffisent pas« ou bien , si elles suffisent, usez-en bien vile pour écarter le navire loin de ces brisans sans cesse écumcux oii vous et lui périrez ensemble , sans que votre perte excuse et encore moins compense la sienne.
Un homme de génie, Mirabeau, avait Jeté ce navire dans des parages inconnus \ un autre homme de génie, Napoléon, s*éiail creusé une rade et l'y avait poussé de gré ou de force pour se l'y approprier. Entre tous les dons que la Providence fit à la Restauration , dleomit celui de riiunimc de génie propre à ramener la monarchie dans le port que lui fit la nature*.
Or lUnsuflisance dans riiomme ^poutanément pu^ blic est un tort bien grave, loin d'être une raison: et comme il pèî»e et sur M. de Martignac et sur M. de Polignac !
Sous Tadministration du premier, en 1 826» la dé* n^ocratie, triomphant du ministère royaliste, se hât^ de poursuivre ses succès. Toujours elle eut, plus que ses adversaires, le discernement qui connaît le prix du temps et qui use de la puissance actuelle. Sa puissance était en ce moment dans une alliance funeste et fausse entre deux opinions contraires. Sous ce voile, enveloppant d'hommages M. de Martignac , le nouveau conseil et la cour, elle exigea, elle obtint le sar crifice des positions dominantes que la royauté n'avait su saisir. Doux, poli, suave, éloquemment pacifique, M. de Martignac fut d'un caractère à ne mettre de force que dans le dernier acte qui a illustré sa vie et avancé sa mort. Homme privé, sa générosité envers le malheur fut grande. Homme public, sa prévoyance à la tête du royaume s'évanouit en illusions. Il se laissa prendre à ces déceptions perpétuelles où la ré^ volution, un poignard caché sous l'habit, dit à scis victimes : « Donnez votre or, votre sang, votre tîe, et je vous embrasserai pour vous étouffer ensuite. » Lui et ses collègues donnèrent dès l'abord ce qu'on voulut, et surtout ils se hâtèrent de résigner deut abris encore étroits qu'ils auraient dû convertir en citadelles de la monarchie, savoir: les élections et l'éducation. La loi électorale fut d'un commun accord accélérée dans sa tendance révolutionnaire. JJ'ér ducalion fut, a^ec une docilité incroyable, ravie a«u
corps religieux. En ce deuxième méfait, droit de le
\ droit de la charte, on brisa toot uns ombre de ipule; on y appliqua au mal la violence qu'on n fa« sait au bien : lechef-d^œurre de la révolution fut deCiire savourer un Ici sacrifice à un ifvéqtie et au monarque.
Pourtanli par los <!'lcc(ions on livnii le piésent ; par r^diicaiion, on livrait Tavcnir. Que rcstaÎMl?
La rapidité du drclin rcveilla le i*oi ; il tressaillit comme en sursaut; il rc-puiia soudain un mÎDisièie qui, en partie composé de légistes, apportait aux affaires d'élatrincxpérience, la phiasomanic et les vagues doctrines propres à celle profession. Mais puis , que faire? Déjà Ton était bien de.-ceiulu ; on aperce« %'ait le fond de Tabime. Une aveugle confiance en des talens sii>ppc(s y avait poussé. En quelles mains sûres et forles trouver le levier capable de remonter le char k demi brisé? Il vit la sûreté dans M. de Polignac, la force dans M. de La Bourdonna ye. Tous deux portaient en leurs personnes les styginites d'un rovalismc plus trancbaul , non -seulement que celui du ministère Marlignac , mais même que celui de radministratton de M. de Villèle. Us composèrent le ministère nouveau.
Un premier tort coiiniuin U ce> deux personnages fut d'accepter le gouvernail sans avoir auparavant déterminé entre eux avec fixité le point de départ, le but oîi serait le porl, le choix des hommes qui de- «vaient concourir à la manœuvre dans la prochaine tempête.
L'un arrivait de Londres , laulre dn Maine : l'un et l'autre mus par des opinions dissemblables et par des caractères opposés. Le préalable manqué dut nmortir aussitôt cette première impulsion dont le
branle est le gage^ non pas infaillible, mais néces«' saire, d'un long succès. A Tapparilion du Moniteun illuminé de ces noms significatifs, la révolution avait frémi, ses adversaires avaient souri. Un moment chacun fut dans Tattentc^ et de telles conjonctures ne sont point celles où l'homme d'état s'applique ce vers du poète :
Sa muse en arrivant ne met pas tout en feu.
Il me souvienf , à cet égard , de deux dates de l'ère républicaine. Le i8 Vendémiaire^ je rencontrai, pour ainsi dire tête à tête, à une montagne, prè$ de Lyon , Bonaparte arri vaut d'Egypte avec un imperceptible cortège de quatre soldats j le i8 Irunmiie , un mois juste ensuite , il était maître de la France.
Un second tort propre à M. de La Bourdonnaye fut son début , comme ministre de l'intérieur, envers les préfets du royaume. Sa circulaire de joyeux avènement les menaçait tous indistinctement de révocation, c'était dire de mort administrative, s'ils se permettaient la moindre absence. L'insulte et la menace d'ua chef à son corps ne sont pas de L'adresse. Appliquer à ses amis la force destinée aux ennemb , c'est plus faiblesse que force. Enfin, d'un état civil monter au généralat sans nul degré hiérarchique , cen'estguorq. éire en mesure de colleter en arrivant tous les vieu-X' officiers : et combien moios U veille d'une bataille! d'une baiaillo décisive! {)n voyant ainsi la force dé* vicr de son but et s'évaporer en c;&sai futile, jo nie rap« pelle avoir tiré de ma lecture un triste présage.
De ces fautes commises en ce premier moment qii Chacun comprenait les maux et Ic^ r;em^f)^ 1 1^ secooA
ne fut qn'un symptâme d'insuffisance; mais le premier fut un mal profond et bientôt mortel ; il emporfa comme une ombre M. de La Bourdonnaye. M. dePèlignac demeura seul, brillant de tout le d^rum de la fidélité, et il se mit hardiment seul à la tête ou à la suite de la crise.
Des mois se passent : nul plan ne se dessine; et le temps perdu emportait le terrain où la royauté libre et dégagée pouvait agir sans être serrée par la pression du budget.
Enfin voici venir les députés : ils s'étaient renforcés par les concessions du ministère Martignac^ ils étaient furieux du minbtère Polignac. Autour d'eax, la révolution fit enfler tous ses flots. Us franchirent recueil ; ils se mirent la couronne sur la tête -, ils osèrent déclarer au roi de France qu'ils lui refusaient leur concours. Dès lors , plus d'impôt : partant, point d'armée ni de marine; point de police ni de justice. Ou vous, monarque, vous subirez des ministres de notre bon plaisir, on nous , chambre souveraine^ nous vous dénierons jusqu'à l'existence. L'État périra par nous , soit ; on vous ne gouvernerez qu'avec noas et les nôtres.
.Certes alors les esprits les plus tard-voyans dorent s'écrier : arcanum ùnperii revelatum. La transposi* tion de la souveraineté fut palpable. Bien des yeux s'ébahissaient devant cette conséquence delà Qiarte; elle était pourtant dans la Charte de Louis xvm comme la troupe armée se cachait dans le famenx cheval qui prît Troie. Il est vrai , ce prince ne l'y avait point aperçue; le ministère royaliste des six années n'avait pas eu de meilleurs yeux pouf vtnr
Tabus et lo danger du glaive incessamment suspendu. Au contraire , loin d'eu émousser la pointe , il en avait usé une fois pour s'ouvrir à lui-même un accès, au trône. Il y avait trouvé cette fois un instrument de salut. Maintenant la chambre souveraine en faisait son instrument de conquête ou de mort.
Ce fut, poijr un monarque affectueux comme Charles X , une siiuatiou bien dure que celle où il se trouva soudainement jeté entre les fautes du roi son frère et TinsulEsancedeson loyal favori.
Un événement, qui rappelait le ministère du cardinal de Fleury, put faire luire à ses yeux un rayon d'espérance à travers une auréole de gloire. Nous avons déjà remîirqné qu'à ce. cardinal , plus utile à rÉtat que de bruyans ministres, était dueTincorporation de la Lorraine à la monarchie française. Alger ne valait pas la Lorraine : mais quel lustre, et pour ub règne, et pour le ministère auteur , exécuteur^, triomphateur 9 que le succès d'une expédition mari^^ time, que la destruction soudaine de la puissancei barbaresque , que l'ouverture du continent africain à la France et à la civilisation, et si peu de tempis! et un si complet triomf>he! Vraiment il est dommage que Napoléon n'ait pas conçu et réalisé cette expédition ! vous auriez vu cent poèmes rimer Numidie avec génie, plage avec Carthage, MassiaissaavecJugurtfaar Charles-Quint avec les requins amorcés , exterminés^ anéantis. Alcide aurait déplacé ses colonnes^ Colon^b»
découvert un autre monde O fanatisme moderliel.
O souillure empreifite sur le faux patriotisme! de Paris se liaient des intelligences crioainelles av«D le dey menaoé , des journaux de Paris éolatai^af 1^
sippIuiKHs^cmens ii la Icmpétc , les inalcdictioiis au vent propice, 1rs vœux incrovcibles en faveur de la mort ou (le ramai^^rissewcnt des bœufs embarqués pour ralimentdu soldat; et quand l'Europe commerçante, hors TAnyleicrrre, îipplaudit à la chute d^ Alger , Parij resta iiîornc; et le libéralisme ne donna pas un sourire à la liberté des esclaves; et le monarque, s'en allant remercier de la victoire le Dieu des armées, ne rencontra du palais au temple que le silence ou même la solitude.
[/admirable expédition d'AI{;er n'exerça donc pas sur l'intérieur une réaction avantageuse pour le roî et pour ses ministres. Tel était déjà Tascendant du libéralisme qu'impuissant à en délustrer la gloire, il en paralysa rimpression. Le souvenir d'un tel succès n'a pas été mclme ensuite compté à M. de Polignac. Il dut justement s'en attribuer en partie la gloire^ il dut justement aussi apprécier, au cynisme d'un fanatisme hideux, la force de l'ennemi, le péril de la monarchie.
Il n'apercevait point l'intensité de ce péril. Casser la chambre récalcitrante, invoquer d'autres élections, fut sa chétive ressource. Mais les mêmes électeurs, les mêmes formes, les mêmes moyens, durent renvoyer les mêmes députés. Lo souverain de fait et le souVe* rain do di*oit se trouvèrent de nouveau face à faco« Un succès de plus seulement enhardissait les adver* saircB et éclipsait plus complètement le triomphe africain.
Toutefois (juc d'énergiques moyens lestaient au souverain de droit, au monarque? armée, trésor, administration , foyer actuel de toute-puissance, pres«
xi^es de tout genre prêts à s'évanouir, mais spécieux encore, le roi avait fous ces moteurs entre ses mains. Son adversaire ne lui opposait qu'une arme éventuelle, le. refus de budget; arme formidable, il est vrai : car employée elle fixait au 3i décembre i83o un terme à la perception légale des impdts.
Cette arme , la faction hostile Taiguisait habilement par toutes les plumes et par toutes les langues. Aux tribunes des chambres répondaient les tribunes des journaux; les plaidoiries des tribunaux y mê- Taient leurs amplifications doctrinales, en sorte que réprimer la presse n'était plus possible^ ses scandales s'aggravant par l'interposition récente eX inexcusable de l'ordre judiciaire dans les scènes de Ici politique. D*habiles meneurs, opposés à d'inhabiles défenseurs, sa firent de toutes les billevesées populaires et bourgeoises une forge eu ébullition. L'industrialisme passionné par ses propres succès y souflUait la fureur, et plus que jamais ses commis-voyageurs éparpillaient ça et là les matières inflammables. Un peuple d'anges aurait eu de la peine à discerner tant de déceptions. Paris ne renfermait point un peuple d'anges. Les mieux disposés refusaient leur confiance a JVWde Polignac. M. de Polignac semblait ne voir que des lueurs, ne saisir que des fantômes, n'avoir foi qu'en lui-même. Cette foi enivrante et fallacieuse eut la force inouïe de concentrer en de si faibles maina la présidence ties ministres, le ministère de la diplo** matie, le ministère delà guerre; et en effets pendant que le maréchal de Bourmont plantait en Afrique la bannière de France , son siège au ministère de la
guerre demeura vide, même en subissant les Tisîtes de M. de PoHgnac : inde maUlàbes.
Mieux qu^iii nicdcciu calculant au pouls les derniers momens d'un malade, chacun pouvait supputer la durée d'une (elle situation. On était au mois de juillet. Ne restaient que cinq mois, er, ce terme attcinti la vie s^étcignait partout : car royalistes comme liliëraui^ fati{;ucsj blases, eussent saisi avec empressement le charme inconnu de ne pas avoir d'impôts.
Deux palliatifs se présentaient :
Ou aborder la chambre nouvelle, lui soumettre le budget \ et au cas où elle aurait osé franchir Tépreuve du refus, crier sur les toits : (c Vous voyez bien, Français; elle a tort et nous avons raison : » Cri de salut probablement, soit en Allemagne, soit en Espagne, chez ces peuples réfléchis, circonspects, indolens. En France, au contraire, vain appel! Il était tardif*, il eut été vite étouffé par les furieuses et inverses cla^ meurs des voix diverses que j'ai tout-à-rheure indiquées. A tort ou à raison, mais à coup sûr, le trésor royal n'eût plus compté ses recettes par millions.
L'autre expédient, c'était d'attaquer la révolution face à face, en gens de cœur, et d'en finir ^ parti qui fut résolu au *à5 juillet.
Peut-être y avait-il un parti moyen, et je me permis de le présenter au roi dans un mémoire spécial. Mon point de départ était que le roi ne devait pas se commettre avec la perception de l'impôt sans budget; sûr que le plaisir d'être exempt d'impôts dominerait l'honneur de lui être fidèle.
Pour obtenir k la fois l'impôt et le temps, voici les gradations qui me semblaient possibles»
En octobre, convocation k Toulouse de la chambre soit conservée , soit encore renouvelée. Là l'esprit' agricole, aurait prévalu sur Tesprit financier ou indus* triel ^ la vérité de la vie provinciale sur la vie factice de Paris; les affaires sur les amusemens; Vnv^ gence sur les tentations dilatoires^ Temploi du tc^xips Sûr la perte du temps. Peu de solliciteurs, pea d^ar»*» teurs , peu de banquiers. A huit heures de séailce chaque jour, le budget , affaire unique ^ eût été en quinze jours assuré à l'année 1 83 1 .
En novembre, session close jusqu'au i""" janvier! et intervalle rempli par les visites royales à Bordeaux ^< au pied des Pyrénées^ au littoral ^e la Méditerranée :• contrées fidèles et aguerries , religieuses et inflam* mables*
En janvier id3i , nouvelle session, au même lieu ) nouveau budget volé pour i832.
Alors ainsi deux ans devant soi pour mûrir et réa*" User les moyens d'une véritable Restauration.
Des états-généraux , indiqués au nombre de ces* moyens , maïs de loin et comme en un nuage qu'é-paississait trop encoi*e l'anglicisme constitutionnel dont M. de Polignac était personnellement bien loift d*être guéri.
Durant ces trois ou quatre mois , ou plus s'il fallait, Paris assuré par Vincennes , par Montmartre , pàf les routes de terre ou d'eau qui voîturent les blés; et non en vérité par des camps placés à quatre-vtngti' lieues; assuré, dirai-je encore, par des généraux^ cuirassés de dévouement, et lion par des flatfejuf» coulans on fait de désertion, non par de^ bâtotMM flottans, y eûwii emfe eux un bàion de maréchal ;
Enfin, api-ès lu deuxième sebsion^ visiick fond de la Vendée et de la Bretagne.
Puis, station longue ou à Tours ou à Lyon.
En tout, deux années à remplir solidement non par des chasses à cor et à cris, mais par les institutions de la monarchie rajeunie : et en politique le souverain bien nait parfois du souverain mal , ainsi qu'uuc maladie grave est parfois dans les corps bien saint le principe ou Toccasion d'une robuste santé.
Deux ans ! diront^ils peut-être : et que seraient devenues et la cour et la diplomatie ? Mieux vaudrait demander ce que seraient devenues les biches de Fon* tainebleau et de G>mpiègne. Car celles-ci n'auraient pas pu suivre : un rare et doux répit eût été leur sort. Libre cul été aux autres , aux ambassadeurs sur* tour, d'assister aux sessions, sous la loi pourtantferme et sévtTc imposée à ceux-ci de ne pas prostituer leur caractère, comme on Ta trop souvent toléré, à des intrigues transversales : ou bien, libre à leur gi*é de se donner du répit aussi. Est-ce qu'on a chaque jour à faire un traité de Vienne ? est-ce qu'il n'en est pas souvent des diplomates comme des anciens augures ? La machine européenne eût tourbillonné moins vite. Mais la paix du dedans eût affermi le calme au dehors : on aurait régné ^ probablement on régnerait.... Dis aliter visum l!
Le roi me fit rbonncurdc me répondre que (c dans la lutte où son tronc cl sou pays étaient engagée , il ne reculerait pas. » Infortuné monarque^ oii plaçait«il set points d'appui? Il comptait sur les j^irt ; il comp« tait sur Tarmée.
J*ai exposé ma conviction à Togard des pairs ; Uur
assistance no la démentit point en ces conjonctureSé I/armée , quoique soumise à des règlemens pernt* cieux , bien qu'il y eût des corps où la gangrène eût pénétré , aurait été en partie fidèle, en partie obéis^ santé. La garde royale surtout brillait de ces deux qualités. Mais toute armée suppose et un ministre d6 la guerre qui mûrisse un plati de cattipa^ne, et un
général décidé qui Texécute. On sait trop, mille foîs trop qu'il n'y eut ni l*tïn ni Pautré.
Les ordonnances du aS juillet furent donc lancéeâ en ballon perdu, sans que même les préfets de la Seine et de la police en eussent reçu le moindre avis -, sans qu^environ quarante préfets des départemens fussent a leur poste, et en gardassent les avenues 5 sans que les généraux divisionnaires en connussent une virgule de plus que les administrateurs' civils^ sans que princes et princesses fussent répartis dans le royaume pouf en garantir les points décisifs ; enfin sans garnison à Paris , s'il est vrai que reflectif se bornât à six ou sept mille hommes; et ces hommes sans pain, sans vin, cl sans point de ralliement -,1a poudrière sans gardiens; les postes éminens sans défense ; les princes enfin sans ombre de souci.
Soudain, le mardi 27 juillet se fil entendre la première fusillade : j'assistai à la seconde. Si Tartillerie n'était jamais plus meurtrière , on pourrait la ranger au nombre des joujoux d'enfaut. J'entendis et je répétai rcxprcssion de : uciueutc à feau de rose. » De pari ni d'autre on ne se fit mal. Non-seulement, les balles, s'il yen avait, furent innocentes-, mais les barricades se formaient littéralement sous les yeux de la garde qui reculait u mesure, pas n pas, égarée et comme
abandonnée dans les sables du désert. Le mencredi fut pins animé sans être mieux ordonne. Je les voyais CCS magnifiques bommcs, tels que lessoldals de Crassus» engages sans méthode, mis çà et là en travers des rues , haletant de soif, expirant de faim « la tète penchée sur l'épaule, le visage allumé par rinsomoie et par un soleil élevé à trente degrés ; circonvenus de Par thés qui, fuyards ou cachés , décochaient des traits mortels^ étonnés et non consternés ] affaiblis et non énervés ; ne pouvant ni céder au nombre, ni résister sans ordre. Tels ils me parurent du Palais-Royal jusqu'à riiôtel de M. de Polignac.
Ces inimaginables fautes ] cette absence de plan ; cette bataille jetée dans Paris avant qu^on y eût rappelé les régimcns de la garde épars dans les autres stations, les deux camps qui manœuvraient dans le nord , et Tartillerie qui sommeillait à Vinceiines ; celte dislocation générale et extravagante; ces Tuileries forcées ; ce palais de Saint-Cloud déserté; Rambouillet enfin, nom qui rappelle les plus informes spectacles des révolutions : toutes ces scènes inintelligibles qu'il faut bien croire, les ayant vues de nos yeux et touchées de nos mains , peuveut n'être ici qu'effleurées ; et, grâces infinies au Dieu de vérité! mon objet ne m'oblige point à les décrire, à les colorier, à en exprimer longuement mon impression personnelle-, d'autres que moi subiront la nécessité de répondre aux interrogations de l'austère histoire ces lugubres paroles :
Infandum , regina , juhes retwvare dolorem!
Qu'il suilise ici d'en suivre la trace pour marcher des faits passés aux temps futurs.
Quelques mots seulement au sujet de nos princeSi
Il n'est tien de plus vil que l'offlente à radvimité, rien de plus sacré que Tinfoi^tune : cette maxime : vos est sacra miser ^ serait digne d'être enviée à l'aaliquilé profane par le christianisme , lui qui a proclamé envers de tels offenseurs sa haine parfaite i perfecto odio oderam illos.
Au nom de M. dePolignac, Tamitié ne ft*Q5t ppinit égarée en excuses ^ mais le respect du malheur a comprimé ma plume. Quand un soldat romain lan^^ malgré les ordres de Titus , un tison dans le temple de Jérusalem ^ il fut , disent les historiens , comme poussé par un mouvement surnaturel. N'admettons pas cette fatalité, soit, Que M. de Polignac ait été coupable d'avoir jeté comme en se jouant et les yeux fermés, entre les mains de son roi^ une feuille de papier qui dut embraser la France, l'Europe, le monde moral ; soit : il ne s'est pas connu ; il a soulevé un roc qu'il n'a pu retenir ] il s'en est écrasé ] il nous en écrase : et la patrie éplorée doit bien plus hautement articuler ces mots que j'adressais tout à l'heure à MM. de Villèle et Corbière : a Qui donc oblige un
homme à être ministre?» C'est assez pourtant :
près de torts si graves, quelle souffrance! quel supplice d'âme et de corps ! Et quels persécuteurs osent donc raviver envers lui et ses trois associés de malheur le supplice de la mort à petit feu ? La fable , en ses brutalités folles, imagina un monstre moitié homme et moitié taureau j elle l'appela Minotaure; elle le nourrissait de chair humaine. Le ministère de juillet a procréé un autre monstre , moitié atrocité et moitié absurdité : il l'appelle château de Ham ; il le nourrit d^ quatre hommes ; et le monstre en eux dévore tantôt
la logique par Tabsurdiléy tanidt riiiforlune par Tatrocitë ; el ils meurent loDg-(emps enlre la nature et la raifon qui vainement les défendent ; et là aussi la postérité s'avance nolant au burin du sens commun les douleurs inutiles ci les justices iniques ^ et^ à cet aspc<*t, tout homme ôc bien haisâe^es yeux de honte et de pitié«
Mais cotiiblen plu!i de raspect est dû k Telttréme abaissement de Textréme grandeur! « Unroi nait roi» n disons*lc encore* Il ne choisit donc pas son sort; cft il demeure roi à tout âge, en toute conjoncture, bn toute circonstance. Cependant Thomme reste aussi et rhuroanité a ses impérieuses conditions. Il arrive que rage appesantit les forces; que des conjonctures soudaines dcconcertent la s«igesse; que des circonstances oppressives détendent tous les rcssortSé Soixante et treize ans, quel poids! Un ministre d'une loyauté certaine : quel motif de sécurité! « Je ne reculerai point, » avait dit le confiant mojiarque à ce ]nini^tre bien-aîmé et tout-puissant. N'était-ce pas assez que de lui notifier ses inlcniions énergiques? non , je l'avouerai : |.as assez : et pourlani comment pouvait-il suivre les détails d'ua dessein el son exécution précise? et quand Louis xiv confia ses armées tantôt à Villars, tantôt à Villeroi, s'il fut heureux h Denain, fut-il proprement responsable a llamillies.^ Knfin comment subir imperturbablement toutes les autres circonstances, une explosion soudaine qu'assourdit le calme trop séduisant de S.-Cloud, l'cloît^ncment du foyer brûlant, rincerlilude des faits, les inepties conjurées du militaire et du ministère, les faiblesses des cntours, une évasion nocturne, une
canicule effroyable, trois jours et trois nuits saus sommeil et presque sans asile ^ un désordre tel q\ie les membres de la famille régnante étaient même surpris daqs le dénûment complet de ressources pécur. niaires. Que chacun mesure ses forces physiques, ses forces morales , et qu'il juge !
Que les généraux de Tempire eux-mêmes jugent, en se rappelant leur Napoléon à son début, alors ardent de jeunesse et chargé de lauriers, néanmoins vaincu par les anxiétés de rintelligence en son àbi-* huit brumaire de Saint-Cloud si son frère ne l'eût fait vainqueur ^ et à la fin de sa course, encore ce même triomphateur de l'Europe compromettant par Teffet d*un rhume le sort de TelFrayante bataille d^ la Moskowa : et Napoléon manquait-il d'hommes supç^ rieurs pour l'éclairer , l'inciter , le suppléer ?
A Rambouillet, près du roi qu'enlac<ent tous les obsta?; des, pas un auxiliaire; pas une tête ; pas un çonseij[| clair, net, résolu. ,
Un fiis lui reste, il est vrai, plus accoutumé auj^ évolutions guerrières. Mais ce prince ne reçoit le com* mandement que le jeudi 29 juillet : et alors déjà Paris est subjugué et les régimensont subi une déroute! Indigné, il arrache Tépée du maréchal vaincu; et Vqv^ blâme l'énergie de son mouvement ! il veut défendre Saint-Cloud , et l'artillerie méconnaît son ordre l et on lui annonce que la grosse cavalerie stationnée, à Versailles vient de passer à Tennem i! il protège ta^ retraite jusqu'à Rambouillet : et d'heure en heure sa volonté se brise par la trahison de ceux à qui trpp^ de confiance avait livré son cœur , s'enveloppe de ces
doutes cruels qui glacent toute résolution , se rési^i^e
àtL simple i^âle de docilité filiale. La docilité, i'abn^ gatioûi la soumission absolue dn fils aîné enversle pèreroiySont, surtout depuis Anue d'Auti-iche» une des traditious les plus strictement observées à fa cour de France. Elle dégénère en excès, j'ai presque dît en superstition. Du moins, en nos mœurs actuelles â^^nt le propre est d'insubordonner la famille, nnttê autre famille n'en donne de tels exemples. Qualité oadéfaut, cela est extrême en M. le Daupbin. Parvenu h Rambouillet, ce prince ne s'y vit que général attendant les ordres du chef suprême.
Et ce chef auguste , ce père en qui tout repose , qu'attend-il ? Des bouches amies lui font ces mensonges. — (I Voici Paris en masse, lui dit Tun.^^Yeiei^ périr deitx princesses et deux enfiins, tout t'aytoiv' de votre femille, dk un awife passant par son MMm à l'imitation de M. de SemonvvHe. — 'Voici veiiî*, Aiun trelisième, votre négocia teor, M. de Moi>temarl, 1^ vient de Paris : il y aura tout pacifié. Le voici ; le» voifà; demain; aujourd'hui; et en attendant gàrddâs^nous bien d'attenter h la foi publique! -» <r^^ £l en attendant, les dépêches de la révolution «ok provinces traversent te camp sons la garamie fie» trois couleurs; et le camp se rétrécit par des désertions progressives ; et Tinsurrection échte dans les^ villages ci rcon voisins; et la dernière heure soni&e^ et le plus triste conseil est donne en ee dernier mo^ ment comme ressource dernière par des homme»
d'autant plus coupables que leur bonne foi est ptnéséduisante.
Non, non, ces scènes, vues de loin, ne parais- 5Cttt pas raccom plissement parfait des devoirs royailv
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La perfection du devoir aurait consisté , ce semble , à faire saisir aussitôt les trois comimssalres q«i^ s-ik agirent plus tard en gens d'honneur, furent alors sujets inexcusables \ à repoussera la tête des dix mille soldats qui, déductibn faite dès l&clieset des traîtres, entouraient le monarque , à pulvériser dis-je, une attaque vagabonde, aussi nulle en fait qu'en droit. Mais, vuci dfe près, ces ita^ibë sfdènés j^étent moins à la censure amère. L'humanité s'y reconnaît , et elle a quelque droit de jeter ses ombres sur la politique. EUè admet les' tfôutés de Thottrtiied'ÉtatjlQsf/éilJîssemehs du chef de famîlïe, les anxiétîés' du pîIdtéi<^fiM fe témpétô préiid au dépou'r^a v 1^ f^«tes' îtaétiiëi dii liioiiàrqûe, si eit lïé sàisifeàtit qàMiîieofïiîir^là^Gii il a éru t'étiîr un dèftiiiér tfébfi^ cfu' skM puW[îd,»11 a méconnu U^lQi& substantielles d^ la couronne : faute effective ^ car il est de l'essence des grands actes de la royauté de »*4tre résolus qu'apçrès. \\ji conseil fn^ h^niu^ L'H^m^ipité ^Doore admet dqs.jiHu:^û^s ioc^fftrr piél^asiiWesç, J'ç^i rs^pek^, il y 4 quelqjicis lignes, Jp mimyenipnt mr^atij^^el^ qui iqcewdia Iq tçinple d^ Jérusalem : et cette fatalité dont- nous refusoQ^ ,i'exci|^^ auxministresqili^ej^iMrr {^in gfé secl^rgea^da^uverner ksenipirf^, i>e peut -elle.p^s çott.^ririe^^pxj^ ces qqe ceS; ministre» «njt emp^offe Jjafl^j du„ ^t, ; Iji^ij 4^^ YQÎes^ &ekyé.es( « là eofia oii: le saU t tient à, Â^, îi|$f
pJ^^tiiHiS(SQi)dain^e)^ presqu&sur-huma^ç^».v« Hpl^j^ tû^: i^pprouy^r ii*est pas dans ma çonsçieupe. Tojuif
blâmer serait hor$ de ia plus stricte éqj^té. ^
CHAPITRE IV
DB LA MOSAECHIE DEPUIS LA AÉTOLCnOKf I>R 1830*
Tel que ces hardis astronomes qui s'en allèrent jusqu'en Laponiepour mesurer la terre, chemiuaiit toujours, ne voyant que le but, indifférens au sol ami ou ennemi, arrivant enfin près du pâle et y inscrivant en gage de leur témérité cette inscription touchante:
Sisllmus hic tandem nobis ubi defuUofhis;
De même et moi aussi , poursuivant d'anciens faits afin de mesurer Tavenir, j'atteins à la révolution de i83o, sol étranger, ennemi, extrême, d'où mon re* gard déjà n'aperçoit plus que des glaciers incommensurables.
Puisque le cours des faits m'a traîné aux r^ons hyperboréennes , il est dans mon plan de demandera ces frimas : périt-on ici ? ou bien , peut*on revenir ? ils touchent au bout de notre monde , à cet avenir de dissolution dont je scrute l'étendue; mes pronostics ne peuvent les omettre, pas plus que les calculs de Ox)k et de Maupertuis n'omirent les pâles glacés versoii, deTéquateur même, la boussole appelle les regards du navigateur.
Les régions de la Laponie ont leur souverain. Res*
pect lui €st dû. Egards et respects sont pareillement dus au temps actuel. Mais le temps passe est déjà du domaine do l'histoire , et le temps qui advient est encore dans l'empire de la philosophie.
Que rinvesligaiion de nos destins continue avec indépendance sous les inviolables auspices de la philosophie et de rhisloire.
Ce fut donc à Rambouillet , face à face des trois commissaires présumés organes du peuple souveraini que la Restauration, partie d'avril i8i4 ^9^^ ^* garantie d'un million de baïonncties> renforcée après une. défaite par un deuxième million d'autres bnïounettes, escortée pour sa plus grande fo^ce et pour la plus grande gloire de Louis xvm par une charte immortelle et par le gouvernement rep^^ésentalif à Tanglaise, était arrivée le premier août 1 8 iJp.
Ainsi qu'un coup de vent ensevelit dans les sables de la Libye Cambyse et son armée ^ ainsi trône et famill'j de Louis xviii et Restauration et monarchiç française tombèrent en ce jour-là ! , .
Deux conseils inouïs signalèrent, de paa*t et d'autm; les parties contendantcs. ' .
L'un fut celui qui proposait ^u roi Charles x d'a^ bandonner son jeune petil-ûls à la ligne victoricuie« Il fut suivi, Toflie faite, l'holocauste rqfusé.
L'autre engagea monsieur le duc (tOrléans à refuser la tuiellç et à prendre la couronne,
Si je connaissais les noms des conseillers , je les pro« duirais en regard : ils se balanceraient.
Le dernier néanmoins a quelque avantage. L'inccu*^ diaire du temple d'Épbèse n'a pu conserver sa célébrité : qu'a jamaj^çlure celle du CQU9eilleur qui mit lis
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feu ù la France , a TEspagne, au Portugal , à l*Italiei à iaFlaudi*e, à la Pologne et éventuellement à TEurope!
Que d^élémcns d'une combustion presque irrémédiable! certes les Termens de dissolution que j^ai dû signaler dans Tordre moral et dans Tordre matériel ne perdent point leur intensité dans Tordre politique.
Il s'agit maintenant d'apprécier Taction des fermens destructeurs et sur la famille royale et sur la branche royale d'Orléans , conséquemment sur Tapplication extérieure de la souveraineté à la conservation de la propriété, des familles, des personnes, des libertés publiques et individuelles , du territoire français, en un mot de tous les dogmes sociaux que \t titre juste ou altéré du souverain maintient ou altère, conserve ou renverse.
La révolution de juillet a mis en présence , quant a Texercice du pouvoir suprême, deux principes constitutifs : le principe de l'hérédité , le principe de Télection.
Observons tour-à-tour Tun et Tautre en leurs développemens hypothétiques.
Le principe héréditaire, annulé au I^^août i83o, présente un premier fait ; c'est une lettre où le roi régnant Charles x remet à M. le duc d'Orléans les rênes de TÉtat ^ lui ordonne de faire proclamer son petit- fils, annonce l'adhésion de son fils, se réserve de statuer sur des dispositions ultérieures. M. le Dau^ phin signe la lettre «, car sous les noms de Louis-Antoine, il faut bien reconnaître le Dauphin : titre qui, soit dit en passant, a échappé aux constitutionnels, bien qu'il ait l'ineffable tort d'être un lam« beau, une vieillerie de notre histoire.
Tçt est Tacte .qil^oa appelle ahdicatioM. La i«ttni est envoyée , estt repoussée , e»t conftîdérëe de la |)div lie adverse cotiune noa-a venue.
Qu'était cette parue adverse? uii^ c/iamb/v que Charles x avait dissoute : elle n'existait donc plus pouv lui : mais elle s'était recréée ; elle s'attribuait la aouf veraineté et eHe entendait pix>noncer une déchéance. Ainsi Charles x avait répudié la chambre^ la cham-ibre répudiait Tabdicatiou. ILn ces deux nullités i quelle réalité saisir?
C'est ici qu'il faut remarquer le dédia des aneil^ leurs esprits, ri4fistabilité des hommes et de leur$ meilleures maximes.
La première loi dé la logique est de nier la comC* quence d'an principe qu'on nie» Or, lès défenseurs dm principe héréditaire repoussent te ddgÉie.de rinâiir^ rection populaire; et ils adoptent la lettre abdkatoire qui en est la conséquence ! .
Et non^eulement ils l'adoptent -, mais Hs la ptà^ fessent; ils la pMie^meaii; ils i- imposent!
Et oe n^est pas un coin obseur du royaume oii H, dialectique opère ainsi : c'est le royalisine parbicîtt presque en masse : Paris, qui en 18 15 donnait poof appui au ti'ône des Bourbons un régicide^ qui quinze et vingt ans ec^uite donne pour base au troue d^ la branche atnéel'iasurreetion subversive de la hnin*^ che aînée !
Et ce nîest pas une adolescence timide ni une virilité ignorante qui prononcent ; c'est une efferveseënte jeunesse qui, offrant au monde Tune des grandes hi*zarrcries xle l'histoire , mais bizarrei^ie ornée de cou* rage, s'en va bravant ennemis et amis; k trois cents
lieues de sa pairie, décerner eu Bohême la couronne de France en dépit et du prince qui seul a pu la remettre et du prince qui seul a pu la transmeltre et du prince qui seul a pu en agréer le don! c^csl encore un ensemble d'éioquens journaux rédigés par des hommes en qui le grand talent d'écrire s'unit à la grande énergie de persévérer! c'est enfin te! et (ei homme pétri d'honneur; et le mâle Kergorlay et l'intrépide Cliateaubriand , tous deux s'écrient du fond de leur cœur : « Ccl enfant est mon roi: » sous les yeux de profanateurs qui osent pour un tel mot infliger à de tels hommes les indignités de la geôle !
Tous prennent le roi de leur choix ^ et ils i^oprochent au parti adverse d'avoir élu un roi ! ils réprouvent la souveraineté populaire : et les voilà tous glissant^ comme à leur insu, dans l'application de là couveraineté élisante!
Une question oiseuse, ils relèvent dans les plus inopportunes circonstances. Quoi ! sur un vaisseau entr'ouvert et faisant eau de toutes parts, les passagers te divisent pour se disputer ce qu'ils feront et ce qu'ils seront , dans le port lointain , dans le port à jamais peut-être inaccessible !
Au moment même oii j'écris ces pages, voici des journaux renommés qui, sous le nom de déclaration royaliste , publient de Paris leur impérieux manifeste : elles disent * :
« L'abdication , les abdications sont valides. »
Donc « Il n'appartient qu'à des hommes inconnus et isoles d'eu douter. »
" Quviidil'unt: et (iaxcnè de trame ; C et 7 février 1S55.
Donc (( il n'est pas un seul homme marquant pour qui cette question en soit une. »
Et totum nulfê tremefècit \Olyfnpwn, :.. <
La vérité, reprend-rausière Despréanx,
La vérité n'a pas ces airs présomptueux.
Ils ajoutent : a Notre déclaration a été mûrement concertée. » ^ ,
Entre qui ? au nom de qui ?
Ils répoudent : a Au nom des royalistes. »
Lesquels? et combien ?
Si le silence vaut en faveur de qui parle , Louis xviii eut tout droit de bouleverser la monarchie française. Devant son œuvre , on se tut quinze ans.
Si les avis tranchans et positifs ont droit de s'attri* bùer les opinions tacites et négatives, les gouvernCfmens défait ontbeau jeu pour s'attribuer à peuprè^ l'unanimité. Napoléon a joui d'un bien beau sir le nce.
Ils poursuivent, a Donnons aux générations nour velles une royauté contemporaine , une royauté libr^ de souvenirs et d'injures. »
Il n'est en vérité pas facile de façonner une royauté simultanément contemporaine de l'âge enfantin, adolescent , viril , caduc ; ou , s'il n'y a de rayauté que pour la génération nouvelle^ qu'adviendra-t-il des autres âges? et lorf>qu'à son tour la nouveauté vieillira , qui rajeunira la royauté tropconteiiiporaine?op bien faudra-t-il mettre les royautés en coupe réglée?... Pareille chose ne s'était jamais écrite.
El quant à la royauté libre de souvcnii*8 et d^inju* rcs , vraimoni lo plus jeune prince doit-il ignorer toujours (|n\)n lui iit Yinjure de poignarder son père et dVmpnsonncr sa mère? vraiment la doctrine d'union et iïouffli cut-rllc un si merveilleux succès? vraiment le souvenir est -il autre chose que Texpérience, et rrxpéricnce autre chose que le miroir de In pnJvoyance?
C'est en protestant contre la souveraineté populaire et contre la royau le élifjible qu'on s'arroge à soi, qu'on donne aux siens, qu'on appuie même avec vioience et avec fraude, le droit de proclamer le roi qu'on élit ^ et on le proclame avec les protocoles de l'annarchie ! carPanaix^hie a-t-elleelle des germes plus féconds que les textes qui précèdent ?
Ah! je l'avouerai , la solution du problème parisien, étudiéecomme symptôme d'affaissement intellectuel et de mobilité doctrinale , excite mon étonnement : elle est bien loin du point absolu où l'histoire nous montre la France en tout temps si supérieure à toute autre nation européenne dans ses lois sur la transmission du ti^ne.
Quel fut donc cet acte de Rambouillet ?
Q'était«ce qu'une abdication du trâne?
Une abdication fut-elle licite ; si elle l'ut permise » à quelles conditions?
Examinées de ces points de vue , les questions politiques se présentent sous un tout atitre aspect ailleurs qu'aux rives de la Seine.
L'acte de Rambouillet est une lettre.
Or , voici qu'un propriétaire écrit à son couûa.
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Je Vous ']f)i^éviètis qné je cède tua tterfe à tnôn hevétt el que vôtis en garderez l'-usufruit t hôtis réglerons ensuite lefe conditions qui me côticefheht. )> La îettk*ë demeure ^ns acceptation , sans cbtidiiiions , ^atià ifé^ ponse: loin d'être acceptée elle est refusée. crCfest nôtWl propre bien que vous donnes: )) répondent téâ àmii du cousin 5 « nous le prenons pour nous 5^ et si nôuà te donnons à votre cousin , cf*est de nous qu'il lé tiéndfft en toute propriété. . . » Oh ! proposez donc à un notaire de vous hypothéquer là un etnpruiit au nom dû neveu I
S'il y eut offre à Rambouillet, il y eut à Paris refus. Repoussée, l'ofire, bien q^tie àignéè d'avandé^ s'anéantit. Quel acte civil s'établit dans le désaéçèrd deà contractans ? quel acte inouï , celui surtout où la condition otiéreuse serait valide et la compensatibii vaine? De trois contractans , l'un est miiietir et ignore^ l'autre est tiiteur et repousse j et le troisième serait engagé ! Ce projet d'abdication formait un toilt. Lé tout s'est dissous quand une fraction a failli t et il n^à pu appartenir à personne d'en saisir utae portion unilatérale pour lui ffaçonnei^ une existence à part. "^
Et je cite ici la royauté cotnme une chose infimt^'î comme un pré à vendre. Ah! leVè2 les yeux et voyez au faîte de la Société le diéf du royautfie privé de iA facultés libres par des conjonctures qui ailhuleraiefi^ les actes du inoindre testateur : vayel^-l6 abjut^tif toutes les conditions de son existence , rompdlit airéft sôh peuple, lui donnant malgré les lois un atrtté chef, bouleversant l'État et ia famille, sans coiïsfeilj sans ministre, sans formulé royale; sur une fetïillé volante d'où pas un notaire n'oserait indÙliNô radtlé<^
sioD libre et valide ii la vente d*uii arpent de terre.
« Mais h déiaut de formule , il y eut une lettre royale ! » — Prcci&ément : nul acte royal en France n*est valide s*il n'est u«otivé, délibéré en conseil, contrc^signé d'un ministre : et dès-long-temps les rois de France , moins absolus qu*on ne veut les Taire » ont porté le libéralisme jusqu'à inhiber robéissance aux ordres signés do leur main et non ratiGés dans Ijs formes.
Un de mes amis , le marquis de Monicalm , fut , sous le ministère de sou beau-frère, le duc de Richelieu, vers 18^0 nommé pair; Ibrdonnance futbrillantée suivant tous les nouveaux usages : le roi Louis xviii y apposa sa royale signature. En ce moment I0 duc de Richelieu cessa soudain d'clre ministre \ il n'avait pas conlrc-signé ; ses successeurs refusèrent leur contre* seing , et Louis xviu tint son ordonnance pour invalide, et elle est enterrée dans le tombeau d'un portefeuille; et le marquis de Montcalm demeura bon et pur gentilhomme.
Maïs « Tabdication est déposée dans les archives. ï} Sans doute : aux sépulcres de Saint-Denis sont por* tés les avortons comme les héros.
Mais tt la loyauté du roi! la parole d'uu roi! » -*« Etonnante rigidité des casuistes parisiens ! Elle excède assurément celle des popes russes. Quand la fatale cravate serrait le cou de l'empereur Paul | l'infortuné monarque râla, dit-on, le mot ; Abdication. Si it ce mot l'étreinte se fiit relâchée, le successeur aurait probablement cru à la force de la Sibérie ; mais nul pope en vérité n'eût fait à Paul une loi du sanglot de Tétranglement.
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« Maïs est-îl cettain que Charles x était obligé d'écrire à son cousin ? » Oui , par trois motifs : violence, fraude , contrainte.
La violence des Parisiens est Tobjet annuel d'une solennité publique : elle est leur gloire et leur joie;
A Rambouillet, M, le maréchal Maison atinonce la marche hostile de ses innombrables Parisiens.
Du haut de la tribune victorieuse, M. le duc de Broglie prononce ces mots : « Il fut résolu d'eïpulscr de France Charles x de gré ou de force. »
Peut-on mieux que le premier de ces personnages caractériser la déception? mieux que l'autre, constater la contrainte?
Violence physique envers le trône, à Paris j violence morale envers le roi , à Batnbouillet , tant par rincitation de ses ennemis que par Tabandon oit se précipitèrent des hommes comblés d'honneurs et de grades : quelle part restait au libre arbitre? quel titre à la validité d'une telle cession ?
(( Mais alors pourquoi n'avoir pas désavoué la ielti^e^ publié un manifeste, notifié la vérité aux puissances étrangères ?» Je ne sais: et quUmporte? des omissions ne déplacent point les trônes et les lois. Et quant aux étrangers, singulier blasphème ! il n'appartient qu'à la nation française, peuple et monarque compris, de consommer en famille ses affaires. Que fait à sa forme intime l'aveu ou le désaveu des étrangers? sont-ils arbitres? non; amis? non; solidaires? non. Ils ont pav le fait abrogé le principe de garantie 5 ils sont ou ennemis ou rivaux ou indiÔerens : faibles litres pour obtenir la manifestation des pensées du roi qu'ils dé^ laissèrent!
tt Mais enfin en Angleterre* loin de prolester contre la violence, le roi et sou fils ont renouvelé librement leui-s abdications! » — Où sont ces actes? qui les a contre-&î{j;tiés et promulgues? ^out-ils nets, explicites, complets? non, non ^ le toi Cbaries x n'a consenti en .Angleterre à une abdication que sous des conditions éventuelles qui ne furent point accomplies; et M. le Daupbin a refusé k cet acte sa signature.
« M. le Daupbin ! mais il avait signé la lettre oU Qiarlcs x disait au duc d'Orléans : a mon fils renonce à seà droits^ et cette renonciation est une abdication.» Ob! celte imputation-ci est trop forte. Qu'un roi abdique §(i couronne, encore faut-il qu'il soit roi. Quand M. le Daupbin a-t-il régné pour disparaître à rinstant de la liste des rois de France ? oii est Tacte ^ititulé : Nous Louis dix-neuvième du nom, roi de Fi*ance et de Navarre? Apercevons au bas d*une simple lettre une contrainte de plus que celles qui subjuguaient le roi régnant : c'est la contrainte de la piété filiale. Elle signe Louis-Antoine. Qu'est Louis- Antoine? un prince placé dins la ligne du ti*dne^ mais non as%is sur ce trône. De sa plume ne sort paa un mot de plus, un seul mot d'explication, de résolution , d'approbation, pas même un signe d'authenticité matérielle. Où trouverait*on un juge de paix qui n'invalidât une quittance de cinquante francs ainsi faite? et l'on verrait là un roi donnant, à son neveu quittance du trône de France!
Ainsi ne va pas le monde. Ainsi n'est point ou acceptée ou refusée ou éludée , la terrible mission d^ gouverner les peuples ^ et si la .transmission 4^ dia-; déme français était chose si bannale^ si I0 4rûi^ PHr
i>iic, voulait qu'on le sai^t pa^ u« ts^page .wcVwaç^ 011 qu'on le rejetât d'un trait dq plqme , h monarchie iiaiiçaise A'aurait pas altqipl. ]e. 1 4^ sièqlAde.sadurée.
Abdiqueir le trôpe. deJFraac^? j?h.! da,i;»;^ iQut Iç couir^ de la dynastie capétienne, en ];iei^f cent» ans.^ il n'y eu a pas un jseul exemple. Quand le yiçtoiiei^ Henri V d'Angleterre eut arracl^é de Charles yi toii>^ en aliénation mentaje Vacte de succession au tfOQÇ de Frauqe, V^^ doue l'empêcha 4'obtcnir un pqI^ bien plus simple, celui d'une abdication immédi^^e? C'était cjbpse au vainqueur si aisée et si courte, pou^ détrôner le fantôme , pour promulguer et ciqienlç^ son usurpation anglaise, pom* brisep ra;veu\r .^ Charly vu ^ : Qui, osa y sopger ? . . , ,
Fraui^i^^ il - seul, captif à M^drid^ ^t malade k W^U ré^Mt «ne abdibation dan^ l'intéjrêt de s^u vo^i^n^) Il<Nrd9nAS^ a de couroni^erea ^'omJre, » diBaiwlr^W fils »é et Asaujéri (met ^ubliaàels) àla courumis ^ loulfir fois après l'um et çomenéemûnt des étsi\s^^/iaévt\3i^i\ toutefois on se rés^x^vanlf lai £iMit/VmdinÎQ« d& aoi^ règ*n^ « ai, ajôulail-il, Dieu délivre* iloiii persioiÉn^r i4tk Taele d'ftbdieaVQÀ lOAict védîgé»> tout signé ^ Im étaHsfgwér raux répondent sans ^ompUiueDl i.a Sire, von» a|if' » parteBez:ài!Q9' sujets el vou$ n'avez pas ledvoil de » disposée de notre bien, >» et le'<;onsenléa)9Ut'est refuâé'; et r^alidication est nulle -, et Françbië i^""^^ ne termine son règae qu'eu lerïninant sa vie.
U semble que nos pères avaient mieux qi|e nées ridée eisacte de la royauté. Bossuet peut-ôtre, ce foét* gniBque génie , placé en face du grand roi ddn^ lé sieul as|.ect semblait tout agrandir^ Bossuet pieti^ énre s'éblouit irpp d^ lar sptehdeur j^rseniietle' Al
Lonb XIV, en prononçant le mot de s^condç majesté \ et François i" et le libéralisme même approchèrent plus de la vérité en proclamant Vassujétissement des rois à leur trône. J'ai montré comment la royauté était le prolongement de la noblesse. Aussi noblesse et royauté sont de même nature. Noblesse obligé : ce fut tin des axiomes de nos pères ; il enveloppait la royauté. L'une et Tautre sont moins, beaucoup moins un droit qu'un devoir, qu'une charge, qu'une chaîne onéreuse et parfois accablante. On a dit que les rois régnaient de droit divin -, il fallait dire de devoir di'^ vin. Dieu leur impose le fardeau de gouverner les nations qui ne peuvent ou qui ne veulent se gouverner elles-mêmes .^Dire que (( les rois régnent et ne gou* j» vement pas » est une des extravagances constitua tutionnelles placées à l'autre extrême de la chaîne des erreurs. Les nations ont le droit d'être gouvernées par leur chef, au gré de leurs lois. Elles lui décernent des honneurs *, il leur dévoue sa personne. Tel est le pacte providentiel à Tabri duquel les peuples dorment , libres d'accomplir leurs œuvres privées. S'il n'est pas écrit, il n*en est pas moins sacré, pas moins respectif. D'aucune part le rompre n'est acte accessible aulibrearbitre^ ainsi prononce le principe héréditaire. C'est du faite de ces hauteurs qu'il faut considérer et juger la foi constante de la nation française, une en son chef et en ses membres. D'une part on aperçoit et des précautions indéfectibles et des succès invaria* bles pour discerner l'homme à qui est commis un si lourd fardeau en échange de si frêles honneurs. D'au*» tre part, voit-on une seule fois le personnage royal et national abdiquer le fardeau qu il porte en soulageai
ment de la nation entière? De part et d'autre, pense* t-on qu'un procédé qui grève autrui soit licite? non, jamais. Le roi Jean, Charles vi, François i*' , sont et restent rois. L'excès des malheurs ne les dégrève pas. Changer de règne , le roi vivant ! on on eût dit alors que le sol allait trembler.
Qu'aujourd'hui dans nos faibles mœurs, dans nos faibles idées , une abdication devint possible \ soit : mais la désertion d'un devoir qui lie Tune à l'autre deux parties exigerait toujours un consentement mutuel , des volontés respectives , bien réfléchies , bien certaines.
Reportez- vous aux mois qui ont précédé Août i85o. N'était-ce pas avaot d'intervertir la loi fondamentale qui, depuis bientôt mille ans, appelait, sans déviation antérieure, au devoir de la royauté le premier né de la race capétienne, le rejeton le plus rapproché de la tige originaire; n'était-ce pas avant que le monarque régnant n'atténuât le principe héréditaire par un acte inouï d'abandon, que la partie délaissée avait le droit d'interroger ses besoins? car la lot qoi lui garantit ses autres^ lois paraissait la plus inflexible de toutes , attendu qu'à la moindre oscillation s'attache la plus grande perturbation.
Voyez même en notre histoire quelle perturbation sous les régenceft les plus habiles et quelle paix sous les plus faibles rois ! telle fut l'action magique du titre royal I
Le divorce entre le titre royal et la personne qui en est chargée ne sera donc pas un acte signé à la dérobée, sans témoins, sans conseils, un pied en Tair, sur un manteau de cheminée/ peut'étre en'^pféin
champ : Eli ! qui sait s'il restait à RambouilUt une Mlle silencieuse où pût délibérer la majesté royale? C'e^t au soleil derlairer cet acte forandabie; c'est an peuple, toujours uniieiir et alors près d'être orphelin, d'écouter avec anxiété; c'est a ses tuteurs-nés» tels qt^xm les vit afjir suns François r% d'examiner si 1^ pèi^ de la société veut librement ou peut équitableoyent résigner se» droits et ses devoirs. Trônes et peupkis* oii tomberii'/- vous sans de telles digues? Des roisaaos durée, des révolutions sans terme, une destruction progressive et iri*emédiable, tel serait le chaos ouvert sous vos pas.
EqU^ les surprises causées par les éveQenens 4'aoùt i83o, apparaît donc la facilité que mireui les défeoseurs du principe héréditaire à en délaisser la tîgA€ droite. Où est donc la force de cette ligne, pourtant ? dans sa rigidité. G>urbe£-la de dix ou ^ingt degrés ^ des mains plus fortes l'auroiU bîeatdt courbée de cent et de mille; ni bras, ni motifs jie nanqueroni : et vous n'aurez plus entre les mains qu'on lambeau du dogme contraire qui place le droit dans le choix et dans le nombre.
Oh! c'est qu'en effet il faut aborder une raisofi plus sincère que les précédentes *, il faut dire qu'une passion plus ou moius passagère a dénaturé ks jngemens après avoir aigri les cœurs : un vo'.le ofTusqi^i ia raison; osons le soulever.
Poui*quoi tant de regards ont ils délaissé l'aÎQul çt Tonclc pour n'apercevoir plus que le petit-fils, un j.eune enfant dont nul encore ne pouvait entrevoir 1^ destins ? Je laisse à p^rt les sordides calculs , les crfidules ^pérances , même les (^uitables pretej(itioj|i«
Use autre eause a fermenté dttm l'o|iinion l<$gitiiDiBfé et Ta passionnée. Telle m été la subversion sondaitie de i83o, qu'elle a dû irriter violemment les cœurs et les esprits. Elle a si cruellement bouleversé la justice! annulé tant de services! abrogé tant dé droilâ ! Incommensurable dans ses effets, elle fut si chétive en ses moyens! Alors beaucoup d'esprits se soulevèrent contre le monarque attéré sous la chute de ses ministres. Alors bien des cœurs s'aliénèrent de M. le Dauphin, qui, depuis quinze ans, trop docile à des amis trompeurs, avait trop livré les saines doetrines au charlatanisme des novateurs. Bien des souvenirs associèrent dans un triste faisceàtt \t 21 août de Charles x, le 20 mars de Louis xvin, le 6 ddtobre de Louis xvi. Trois frères ! Trois rois ! Trois fatales catastrophes ! Il y eut un moment de réaction terrible contre ces récidives meurtrières d'irrésolutionà^ d'imprudences, de calamités. La plus intrépide armée se lasse de revers constans -, le plus ferme parti imputé à ses chefs de perpétuelles disgrâces^; et ni l'armée irf le parti n'ont pas toujours tort. Quel cœur géûéreiiï n'éproi^iva do*ie tin dépit cruel? Qui nrêitie s'en feprdch€U»ait Ites^ prrémiëres palpitations? Je n'ai poîiit dissimulé les ïtfîennes. Mais !à réflexîôii sui vient : elle roônlï«e à Thomme politique que les passions ne sauiwent pénétrer dans sa sphère. Il pèse alors, il dîs^ cttle, îl approfondît les ftiits^ il s'affermit surtout ^àns les maximes qa'U a jugées imprescriptibles. Du passe il conclut à Tavenit • et, s'il conçoit peu d'espoir daria Tordre, il s'abstient de concourir au désordre; ît mérfrir tient Tun, il réprouve Fautrc.
Le fait strict et ïùyrf, au ^ aofit ï83o, fût qu'en
dépit des aversioas ei dei sympaïkics» dei illi des arguties , pour quiconque profcste rimmobiliié du principe héréditaire, le titre royal, même en perdant le pouvoir, ne fut point efEacé du front Téiiérëde Charles x, n'atteignit pas encore les chereaz d^k blanchissans de Louis- Antoine , n*effleara pas même la jeune tête de Henri-Dieudonné.
Hors de Thistoire, survient Timagination ; honda droit , la volonté; hors de I hérédité inflexible , Téleotion spontanée \ hors de la rigide doctrine, l*héresie: il n'y a qu'option.
Toutefois, il est probable qu'en cette crise d'août i83o, si la révolution avait été moins vive, la réflexion moins lente , le temps moins court , quelque expédient aurait pu réconcilier Thistoire, les aversions, les sympathies. Par exemple, que, en toute liberté et toute forme accomplie, le roi Charles x n'eût voulu désormais porter d'autre couronne que celle des vertus ; qu'en lui succédant son fils eut ployé son front, ce front déjà flétri par les dégoûts , sous la loi héréditaire : l'oncle ne pouvait-il associer, en temps convenable, son jeune neveu à un fardeau commun? Ainsi agirent les six premiers rois capétiens. Pour aflermir la succession, ils s'associèrent leurs successeurs : et leur trdne au déclin n'était-il pas plus ébranlé qu'au début? En cette fin des temps ^ comme au commencement , la France aurait connu deux rois-, à l'un la maturité, à l'autre la verdeur : et, entre eux deux, eût paru la fille de Louis xvi, imprimant à l'un et à l'autre le caractère sacré d'une destinée unique dans l'hbtoîre moderne. Là , ni yieillesse, ni minorité, ni fégmçe ; le fil r%alier
des transmissions immédiates; nul moyeu de trouble,' au moins dans la royauté : car en un tel faisceau ne se reproduisait-elle pas avec une tête , avec un bras, avec un cœur, faits pour satisfaire aux conditions régulières de Tancienne monarchie?
Plus rapide que Taquilon, la révolution du 7 août emporta au loin ces hypothèses.
En examinant ici explicitement les conséquences rationnelles des actes de Rambouillet, c'est à la néces^ site d'observation , c'est à la philosophie de l'histoire que j'ai déféré. Trois motifs surtout m'y ont induit.
J'ai vu au loin une situation fausse , une discussion inopportune, des velléités incohérentes. Comment les adversaires de la violence voulaient-ils savourer' les fruits amers delà violence même? et, rentrant ici^ dans mon sujet absolu, remarquant la facilité avec la-^ quelle les esprits les plus lumineux s'obscurcissent et le»« principes les plus raides fléchissent, j'ai dû reconnai- : tre et noter la trace du levain dissolvant qui a pénétré jusqu'à la moelle de la société française.
J'ai vu encore la presse parisienne usaat de son as* : cendant fatal pour imposer des sophismes à tout. le . royaume en s'arrogeant un langage à la fois domina^ ; teur et collectif *. » t »
J'ai vu enfin un nouveau précipice se creuser sous tous les troues par le système facultatif des abdica-
• J'écrivais ainsi dans le mois de février 1835. Depuis cette époque jusqu'aujourd'hui (juillet 1835.), la question soulevée sur les actes nuls de Kambouillet est devenue l'objet d'une vive controverse. Le journal intitulé' , la France, qu'alors je né connaissais pas, 4'uoe part, /a Gazette de, France et la Q^olidiem6 d'autre part, eut, éclairé par leurs discussions ■ ce. grave sujet qui, inèmp t)iéariqaen«pt(i es^ 4^9Qa a«ûoiird*bai pror priété de Thistoire.
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tioBS. Mieux vaut reconnaître dans les éMê^ffèoê» raux le droit légitime de déposer les rois. Il est telle circonstance accidentelle où je l'admettrais peut-être ; mais reconnaître aux rois le droit d'une abdication pure et simple, sîins forme, sans concoursyavec moin» de laçons qu'il ncn faut pour céder une chaumière, c*e8t ouvrir contre eux la voie à toute usurpation. Les tuer révolte •, les dé{)Oser est difficile ; les faire abdiquer au lM)ut d'une table serait si commode '*'!
Passons maintcnunt du connu h Tinconnu, des faits aux contingences. L'ordre ancien s'est terminé du j au 9 aoiït i83o : yoilii l'histoire. L'ordre nouvean va de i83o à 1 835 : c'est le présent, et c'est la part àùê ^ards ou du silence. L'ordre éventuel va-t-il aboutir au salut ou à la perte? C'est le lot de la philoscK Sophie. A celle-ci donc appartient d'analiser à pos-' terib/ i Taction de l'ancien principe héréditaire et du nouveau princi^ic électif mis en opposition dans les lois anciennes et nouvelles de la monarchie. La yalidité de l'un ou de l'autre principes n'est pas de mon sujet : je n'entends considérer que leurs conséquences comme instrumens ou moteurs des causes diverses qui peuvent retarder ou préci[Hter la chute de la nation française.
* n parait que le goAt des abdications gagne an terrain . Tr6net anciens on nouveaux, p'ands on petits, ont bien qnehpie intérêt à en pré- Tenir les exemples. Voici que, au moment où l'on imprime cet écrit, les joomaux d'Allemagne annoncent l'abdication forcée du prince de Sondershausen et l'afënement imposé de son fils à l'empire de 60,000 ha^ bitans.
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SisTiMus... L'impressiou de Touvragc éiaîl là» quand une loi nouvelle intervient sur la liberté de la presse, Garrottés en Laponie, les astronomes du Nord n'auraient pu écrire : « Sistlmus ubi deest orhis. » L'aini vers ne manque pas encore-, mais fa volonté çlc riiom me rétrécit soudain les bornes de rintdlîgence.
J'écrivais en hiver, suivant la mesure de liberté donnée ;
Je m'abstiens en été , suivant la mesure Je liberté laissée.
Il s^açît d^uiie seufeet même année i8i5.
La liberté esl-eïle en progrès? ceci nVii est pas un indicé éblouissant.
Non aue le texte littéral de ïa loi de scntemF>re fut appHcàble ptux d'éveloppemens qui suivaient : mais , au besoin , que servirait la lettre ({'une loi ? et où Ta violence a nàrlé , la violence fv'agîrait-elïe pas ?
Èfeséquer la foi du 9 septembre ai été un premier mouvement. L'autopsie a été faîte : j'allais la Substituer aux suppressions q.ue je m'imposais Mieux
vaut tine omîssion de plus. Étudiez la lo\ nouvelt^i vous, légiste, vous, législateur \ et Moi , scrutateur deses e£(ets, je n'ai qu'à observer les conséquences qu'ails entraînent.
Je remarquerai cette rapidité des pentes où glissent . les révolutions, leurs hommes, leurs lois, au gré du tourbillon qui précipite les en^pirés en ruinç*
Sbus/fïbëfé, la loi Aè niajestê ^ loin d'auermir les
Césars , accéléra la chute de leur famille et de leur puissance.
Elle fut vague et arbitraire , cette loi fameuse de majesté. On sait comme l'interpréta le successeur de Tibère, Cali(;ula, dans Tapothéose de sa sœur Drusille et dans l'anniversairo de la bti taille d'Âctium...Sera-tcUe plus équitable et plus fixe, la loi oii des vœux , où des espérances sont saisissables par huissier?
Vœux exprimes j dit la loi.
Vœux devinés, présumés, imaginés, diraTexÀsu* tion de la loi.
En cette pression du cœur humain , y a-t-il symp* tome de durée?
En ces contradictions flagrantes qui , dans Tatelier même des lois, oppose incessamment Pierre à Pierre, Paul à Paul , loi a loi , hier à demain , sous le même appareil de visages et de phrases , y a-t-il plus de symptôme de durée que de vérité ?
En cette double atteinte simultanée qui frappe , une à droite, une à gauche, le bien et le mal , Tordre et le désordre, y a-t-il plus de symptâme de durée que d'équité ? Brûler à la fois TAlcoran et TÉvangile, c'est aujourd'hui, chez nous et en Europe, le charme et tout Tart des partis mitoyens.
Qu'on oppose la force à la force, une énergique défense à des attaques souvent irrégullères , désordonnées, excessives^ là est le droit ; là même est le devoir, en tant qu'obstacle à l'anarchie. Mais le mal est au fond des choses , et il n'est point atteint par le silence. Que fait le silence à la situation violente où gémissent les conditions morales et matérielles de l'état social ? Ne rappelons que la propriété , p^r
exemple : la nature a, je Tai souvent remarqué, sesinvincibles lois \ et certes il est contre ces loi$ qu'eu une société agricole et antique le trône se perpétue ou que la société dure tant que les anciens du royaume, et ses grands propriétaires demeurent séparés du roi titulaire 9 la propriété de sa clef de voûte, la monar-chie du monarque, Tordre civil et domestique de Tordre politique , les réalités de leur substance. Déplacer les idées n'est pas déplacer les centres d'action. En vain le gouvernement actuel s'y obstine et s'y énerve 5 en vain la grande propriété s'y résigne et s'immobilise. En tout ceci , la nature opère même au sein de l'inertie humaine. Elle rajuste ou elle dissout -, mais elle opère.
Que son opération soit lente ou hâtive : une durée de cinq, ou dix, ou quinze ans, ne change rien aux résultats. Un royaume compte autrement que la vie humaine. Quelle est son infirmité quand dix ou. quinze ans sont pour lui un terme ? Compter sa vie par années , c'est sonner son agonie.
Et voici qu'à la nature on oppose le silence ! Voici, qu'on prohibe jusqu'à des v^œux et à des espérances^. qu'on interdit apparemment jusqu'aux pensers ou^ plans consolateurs qui auraient pu de loin réconcilier les esprits, les intérêts , les situations trop long-temps contraires. Prohiber les vœux ! ah ! que sert de battre^ l'avenir avec des lois et l'air avec des verges ?
Quanta ce livre, au surplus, la loi du 9 septembre atteint peu les hautes considérations qqi l'inspirèrent. À peine y a-t-clle touché par une parcelle de ses, règlemens. Induit par mon sujet à peser les con^« quence^ du principe AeV^'^/toV^ei 4p. principe. ^ifjÇr,
tif qui Qoncoiirent an tténe de France , il avait blair fallu tcrater dan» Técat présent les chances fîitor^fr. Présent et avenir se persrinnifient. Ainsi le vent la force des choses. Branche atnée! branches espagnoles! branche cadette! les noms des grands personnages qui omplÎMont ces cadres , leurs vertus on leurs défauts, leurs faims, leur position actuelle ou éventuelle! Que d'objets scabreux et inévitables! J*avais dû les aborder en les rencontrant dans ce long labyrinthe de conjonctures et de présages. Aborder n'était pas brnsquer, et il me semblait n'avoir pas excédé les convenances. J'avais usé du blâme et de l'éloge : car le droit du blâme est le sel de la louange. Mais la loi du q septembre oblige à tout loùer ou k tout taire. J'ai compris sa volonté; et en la comparant aux titres de mes chapitres déjà imprimés et prêts Ir être publiés, j'ai pensé que sa pudeur en potirrtfît prendre alarme. Elle exige la solitude; eHe contrahït l'ftme au silence. Cédons : mutilons ; supprimons ces chapitres. Je crois devoir à la fascination des politiques du jour le sacrifice même des vœux, des Vues et des moyens propices à une conciliation pacifique^ au repos de la France et de l'Europe et de leurs royales familles.
San$ doute nne étUtion à Bruxelles ou à Franc foft , ou ailleurs , serait plus complète , serait plus acérée peut-être. L'expédient ferait bon... Combien valent mieul des essais dé concorde!
Qu'ensuite ht curiosité publiqire soit ihoiùs satisfaite, c'est un mal léger.
Que la raison piïblique reçoive utf tribut ûlôitts conbrplét, cVirt urt idri iftA ne sérar pérs ïe mitû.
Que l'ouvrage en lui-même devienne irrégulier, et çà et là inintelligible^ qu'importe ? Ira-t-on decp^^der compte à T'arcKitecte du pavillon brûlé et du jour muré ?
Mais, futiles cons^déradcitts i jAdllt c'est en nous reportant aux régions supérieures que nous plongerons de haut nos regards sur l'avenir de la nation française. C'est de là cpm te VD^atfé iHé^diié , éû ses dissensions intestines , en ses cliocs de dynasties , semble n'être plus qu'jau accessoire. I^eligion et é4iic^iou , propriété et finances, société domestique et professions publiques, force militâîi^é et (6ïxâb fédérative, France en un mot ^ plus encore , Europe, Catholicité^ Civili* sation univ^^Ré, OêàétàiMs ^ùbsS^tièAlés : voilà les points prédominans de Thorizon immensément assombri. Nous y attachons et nos vœux flottaus ci nos espérances défaillantes. En ce vaste ensemble, s'affaissent au loin les hauteurs même des trônes rivaux. Qui voit la tour du hameau, quand le déluge submerge les cimes des monts?
CHAPITRE VII
çQiiapimnoK^ sua m. vàMvum i^àjd^mmÊL
En gémissant sur ma patrie, je me sens porte à déplorer tesr AyhktÛf^ faitesirineà de h fâiniHé extraordinaire que la Providence investit, durant tant de siècles , de tant de puissance en tant de régions. Hugues-Capet a couvert de ses rameaux l'un et loutre hémisphère. Déjà, il est vrai, on avait vu le soleil ne pas se coucher dans les États des fils de Rodolphe de Hnpsbourg ; mais sa famille fut moins ancienne ; et depuis un siècle elle s'est éteinte. Les Capétiens au crntraire, dans le siècle dernier , pouvaient, partant de Ténériffe, se dirigeant sur Janeiro, là régnant des deux côtés du tropique, dictant des lois à toute l'Amérique méridionale et en partieà la septentrionale, (car Tune et l'autre part du nouvel hémisphère semblaient érigées d'abord en patrimoine exclusif pour leur race) voyager en rois, tantôt sur terre, des Patagonsauxsources du Mississipi, aux Esquimaux, d'un pôle à l'autre-, tantôt sur l'océan Pacifique, de la Californie au Chili ; puis tourner le globe ; se reposer aux Philippines, àChandernagor, à Goa; tra-
idé^ixa éf^eo^ ^ lois e( ^ himi&iits^ é'arraler aarçe
^mpUi^Qce df^is cte ms^ifiqui^ poirt 4» la ehré^
^fîeillé} Malie, pii f^^eimnt ordyiiiairemeiii lents
j|^et^3 $^Wrnf^ k iP^Wnm0y k JSjà^kaSy à Parme a€<^
jjij^f par t^^lt d4,f^[Map^l^^ ^ d'Ilalîe pa^er ^a^ Hes Bx-
1^6$', fr^liohîr la df^roit d'Alcide ea iakumt da
|laaiit>^^ de la diviti3$itiOQ ohrétieime l'immobile et
d^rl0 Afrique qn'iU acftbrassatenl déjà à l'ouest pi»r
if8 c4te$ de Guinée, au aord par ks Préside^, «C<(u4)8
^j^ra^leHAÎeiït par Alger sî ua tort de plus ne flétrit
4§ réceii^ lauriers ; ràiider en leut^ pakiis^ Lisbonne
4iMl^me à lima ^ voir s'abaisser devan>t eux les Pyré^
neoft 4coHiaie les Cordillères ; et du^ Ttige arriver è là
Meuse ; et là s'asseoir suç ce trène iiisigne entre tous
les trânes , que leprs aocélr^s avaient exhatissé penr
dant neu^ oe^ts ans à ferce et de vaillafice et dé
laiens. DaQ9 un tel amas de régions diverses nléteiietit
pafS même une Sibérie, un Groenland :^car Québec à
ton charme-; Tornéo n'a que sdh horreur j et dans le
restée comme ie soleil fécondait de tous ses feux ,
comme les cieux et la terre em'bdlissaient et enrichis-
Paient de tous kurs dons cette iminen^e ceintui^ dû
{^lobe terrestre! Cinq tétés Cotirônhéés y ^^erçalçnt ttpn
pas un pouvoir absolu , maïs le droit paternel decoin7
biner et d'ordonner, en de certaines limites, dé^ r^*-
^lemens absolus. Un pacte de famitie indissolqb'té aur
rail dû les unir; il ne fut qu'éba^uché 5 et ce fut une
ooèis&ion : mais encore il sutlisait pour garantir et la
oonservation de leurs empilas et la sécurité des autres
États du monde. Quelle grandeur alors ? quds abai^
Qiuii . ia »litiice «olfaneni Jaiu rûraic espaer ds I}tsiu-c^ùcs . \m Franciî et le I tc sàt tran afe t iei cm vQican&l ie& «aiktes dn HratiRhioe tst la tocs drh >iiirarrQ pour unique ssiie aos droi^ primkîls! On ae sur .^mel e^ric ée iiiacocffe« jooAé entre ces làs cbiicwQes «ie OBur i M es> Pin» encore qoe le tireit pokixque . la oacnre i& irtaû. INn P^Àir: . ra nMprê des hiis* pcrtutj;^iise< ec de je» p rq uii» ^tcce» . tastoc attaque jun père . tsimùt reirrene «n tr«e. et il nent il iu peuw. FeniûiKia neurt *3l <fihirianc pour Aanier Mupcr la pcuKTtpoua ie sm iroe. Ite» desx dfees^ tbifiç:iAae& • /jinee -misramiie ôana Tcrï ce r ihwnhm siuS' : jsacemcuic «umcie asDoac ceile-^i* purtns la 3K«ais> nar la.
p^uuiauM . iiMLt A àUD pmaaoa tçauni d' amt Aie M\m X jxxîïuxr j^ ^aqpirts fffyapwtft et ]Ui&. xtuuù ie • iiure aIs ^smusb wwiijw du v{a dile jcu*a^ on jiuujfiti al amba L' aujuamùie muifre ■uitMÎm'iahia 'jimec aaïak nsTTTsur . "uunit ie smuire uai . -nair .«a j!es& • âesiia iu ^ li& resiuiuezu a ^mi la çi U& se iinesu ie jta ^.uoifis' j^voe Ie& 3ieaie& ita iuinan:me& :aDexi»uit& . ^ Ja laa piexu jr-iier ii :nu& ±& lunnsnaumuia x^bdieiU
iAiiifsnr ^ le .rannie , i *i la ôic
ûwiea uui^^seï, dt me a ?rr[fnÈiiaiÊa& an. haoL ^ fla inuuuuiitft le jiaiâe dt iipç . Duai ^eai «se ^fs^i
Toutefois , Dieu en ses décrets laisse agir les causes secondes-, et Vébranlement, la chute d'une si vaste puis< sance n'ont pas lieu sans fautes graves. Deux récenteset grandes fautes sont imputables aux monarques français. La première est la révolution de 1 789 ; elle pèse à la mémoire de Louis xvi par Tincompréhensible choix de M. Necker, choix qui déposait le sceptre entre les mains d'un premier ministre marqué de ces trois caractères évidemment hostiles au royaume de France , 1° étranger , 2* protestant, 3** républicain. La seconde est la révolution de iô3o : ni Louis xviii qui la prépara, ni Charles x qui lui permit de s'accomplir, n'en sauraient être absous^
Ne sauraient non plus s'en absoudre les étrangers qui signèrent le fameux traité de Sainte" Alliance. J'ai considéré déjà ce pacte dans ses rapports religieux. Observez ëomme en i83o il dévia de son but politique. L'explosion révolutionnaire aurait eu probablement une courte durée à l'aspect de 5oo,ooo hommes et au bruit d'une réprobation générale. En ces deux démonstrations, la Sainte* Alliance, dont la branche aînée de Bourbon était part prenante, aurait trouvé de suffisans bénéfices :
. Économie d'argent : un pied de guerre en pleine paix coûte cher en cinq ans !
Économie de sang : pas une goutte probablement n'eut coulé : des lorrcns ont inondé la Pologne , la Belgique^ la Vendée, la péninsule Ibérique : et qui désormais en tarira la source i^
Économie de peste : le fait de juillet en France ^
soulevé U Pbjognc ^ le fait dç la Pologne ^ fait ac-
courir les Russes du Caucase ; avec c^ux-ct eaf arrive le choléra qui se joue en Europe et de Ifi médeciae et de l'espace .
ÉcoDomie de déceptions : car c'était a^ez pour JU^ peuples d'apprendre par le libéralisme que vérité qu raeQsoD.Q;e, vice ou vertu, honte ou honneur, droit ou contrainte, ne soixt que des mots.
Y a-t-il merveille qu'entra tous ces fantôme^ Je^ peup)çs ne sachent maintjenant que croire , ni à g|ai croire ? Ils ont i^çu de leurs cjbu&fs ^anX et de si k^lles leçons !
Non, l€;s peuples, tout cruçls et cofrompiji^ 4.^ î}^ sont , n'ont pas seuls été coupables. Seif^s jpio^ {Jqf les rois étrangci*s ne sont^as responsables ^s df^strès français. Des tort^ réiels ont bl^.^f^ .^9? yc^i^ dç plus près ^ et, dans le principe, da^s la di^née^ daiis les co^^çquences des catastrophes cousom^çii^ ou çomnp.encees , doit être permise à la sévèrje équfjiç l'application de ce poétique jugement :
lliacos intrà muros peccatttr et extra»
Ilion périra t-il, en ses mursj par les doubles scissions entre les principes, entre les personnes? hors de ses murs, pt\r Tailiance des personnes royales ayèô d'anciens ennemis ou par la complication des antiques rivalités? Intérieur, extérieur, se liendront^ils con-' jurés , pour anéantir en Portugal la loi de Lamego? pour abroger au sein de la malheureuse Espagne la loi de masculinité constante en Aragon, mpipà ancienne ; mais non moins authentique en CastiUe? pour
libolir en France la loi ^Uqii^ ($ i'^abatlre enwiM sous le l^éller de rinsurrectio^ P en sorte qu'aloi^ 1^ trpis i^andes monarchies «capétî^ines, âéjàsidechtw en territoire, si dégradées en forces relatives, toioi' beraient simultanément renversées par «d'autres &«cilles 9 j)ar d'autres États , par d^utres princi{M»^ Oh! alors quel £r^cas! que de ruines particulierte en ces vastes ruines de souverainetés!
Récupérer les Amériques, n'est plus c^ose "spta^ mise aux calculs humains. Dans le continent européen , JXapIes s'est sinon afiermie, du moins consenvjée. Des voies de redressement peuvent se rouvTÎr'aii Portugal, se tenter en Espagne. Mivîs autour du tréne françai3 est le JD<£ud de la question. Il faudrait qa'eHë y fût ou déliée ou tranchée.
Le dénoûment paisible «t spontané est- il possible^ Peut-pn imaginer, après des froissemens si terribles | un roi élu descendant du trône pour y ramener par une main de velours le chef de sa race? j'ai déjà^oii^ mis cette question à la philosophie de l'histoire. PôU*-^ tant , telles ou telles nécessités de fbrde ou de sage?éë y peuvent contraindre : et, dans \n carrière qu'èelèf égard déploie ici l'imaginaticn , pi concevrais Cjyië la Belgique recouvrée d'on cemnitin accord entre la?: France et l'étranger comme antique anne:xe' ûir royaume, digne pri^ du répo^ du tnônde , passagère-' ment érigée en vice^royawté inamovible pour trnéf' génération (et c'est assez : car c'est assez d'avotrlitte' fois subi la maison de Bourgogne), fut rbetrrenx gag<> d'une réconciliatioû domesti<3jue et de la sécurité Cotd- ^ mune. Bien d'autres combinaison^ s'offfii'aîent k'ià' diplomatie prévoyante ou agissante . Elle exceMe* à Votf
€eqQ*elle\oit : mais prévoir et prévenir ! mais agir 1 Qaê nous a-t-eile montré depuiscÎDqnan te ans? quel fut son râle en France en 1 83o ! depuis Texplosion qui ébranle tout ce qui est, eut-il été ou serait-il impossible d'implanter au Portugal sous Tolivier de la paix, et même sans violenter Lamego , une dynastie d'Orléans P d'indemniser don Miguel en Brésil ? d'introniser d^autres rameaux d'Orléans et deCastille dans TAmérique espagnole? Quelques mouvemens de frontières entre les États du continent européen balanceraient partout les avantages respectifs. Il n*y a pas lien d'exposer ici les moyens et la monnaie de ces négociations de salut; mais il me semble qu'ils Frappent les yeux. Ils seraient ou le complément utile ou le redressement nécessaire de pareils actes déjà consommés. D'où viendrait l'obstacle extérieur ? d'un seul point, r Angleterre. Est-elle donc en mesure de dévouer le reste de l'Europe à d'éternels désastres ? et puis elle-même ne pourrait-elle être aussi l'objet de transactions favorables ? Madère , ou des Antilles, ou des fragmens du continent mexicain , ne seraient-ce pas- moyens opii^es de conciliation ?
Si vous aûirmez que ces contingences ou d'autres pareils s'évanouissent devant rentétement ou l'aveuglement de nos contemporains, gémissons sur l'éventualité des roses rouge et blanche. La question ne sera donc pas dénouée : mais elle subsiste : sera-t-elle donc tranchée? par qui?
Par le parti de l'hérédité monarchique ? Il n'a ni chef actif ni volonté extrinsèque. Sa force est toute morale ; et l'énergie du principe a besçin d'an bras qui manque.
Par le parti însurrecteur ? En lui abondent les bras et les volontés : nous l'avons reconnu. Il possède, lui aussi , une force morale; car ses priocipes sont infusés dnns le gouvernement : quoîtque repoussés maintenant, iU y adbèrent ; ils y rvivent du sa propre substance. Or donc , que le parti ' insurrecleur aborde la question du trône de France; qu'il prévale; t'anarcbie aussitôt revêt ses formes i-épublicaincs ; el elle entraîne dans la même subversion lous les Bourbons quelconques, et leurs fatales dissensions, et leur trône fragile.
Par la guerre extérieure ? Heureuse , elle peut produire à sa surface un général qui lenic ou le rôle de Bonaparte ou le rôle de Moncli. Le premier ouvre une auire scène de destruction ; le second entr'ouvre un horizon lointain d'événemens hasardeux. Malheureuse, la guerre aboutit à la conquête et à une des- , truetion finale.
C'est parmi toutes ces vicissitudes, au milieu de isces écueils garnis en pointes d'acier, que Louisi" dirige son sort , celui de sa pairie, d ^ille et de sa race entière.
trt se découvre- Mais i Itu fcnf,! sod ] Lient l'oplioa
^■^■Ire phv.
AlofdoMCy coirfcrt d' deèrei cnf ^ CBiiéi , I^Éfit Auçab en proie eoDcarreanitient atu deux principes oootraires, l'ifi&unv'ctioo et rbcrédité; dévoré par l'une, inicnûble foui Taotre même à la vertn do remède tardif 9 périrait dans son premier choc a^re lesétrangen. Car, dam ritolement, sa force intrinsècpie n*anrait plot de proportion avec l'attaque : et oh fcnit, oii est déj<i sa force fédératÎTC? Demièrequestion dont Texan, en me porte à parcourir la situation de la France envers le» antres poii
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De /a /brce extérieure et fé'dérative de la France.
DES ALLIANCES CONTINENTALES
Les éveDCjnens modjernes ont usé le système d'éqi,ir libre européen. On ayait voulu, dans les siècles griépd*^ . dens , pondérer )e^ élats ; on a voj^Iu dans celiyi-ci; pondérer lès élémens de c^s^que étal. Ep ces effc^n^^ pour qtablir dc^ cçntr^ej-pçids pjfes;, la pipl^mati^a|. échoué comme ja Législation, I^ faiblesse Jn^m^linl^», s'esi vue au^ dehors cojoame au dedans des effi[}ires* ^ • tout moment des pojds nouveaux, put rompu Téquilj^l;; bre^ et vainement les guerres à rextérieur, Jes Vou:^ ;| blés à rinjtérieur oçt tente d'attribuer, la forc§ ^Wfi/r jeux dç , rimag^naùçn ;r il n*y 51* ei\ d'éqt^libre.npUe part. Dieu a donnéàThomme le libre arbitre qoj^.'^it^
grand comme en petit, place oa dépi tend 011 relâche a son ^e les forces
ace sans cesser, motrices : c'est
aux globes des cieux qull ordonna de rouler sans choc, sansëcarty dans les espaces de Tinfini. La liberté pour les êtres intelligens , la fixité pour les créatures inanimées, furent également son ouvrage. Seul entre les intelligences libres, Dieu est immuable.
Les sociétés humaines, qu'il a distribuées sur le globe tcrresti^e, n'ont pas moins que Thomme indivi* duel leur liberté et leurs passions, leur force ou leur faiblesse relatives «
Les fixer long-temps dans une même orbite n'est pas possible : car les passions des empires ne sont pas moins exorbitantes que celles des individus. Mais, soit pour sortir de sa position, soit pour y demeurer, chaque nation observe ses alliés naturels, et songe à accroître sa force ou à protéger sa faiblesse par une puissance fédérative.
Il n'y a que la Chine qui vive de sa propre vie. Garantie par les distances , riche par son territoire, elle ne connaît ni les invasions européennes , ni les armées surabondantes, ni le crédit public né de ces deux fléaux. Sans alliances, elle se maintient au dehors^ sans systèmes novateurs, elle n'éprouve au dedans que des ondulations passagères ; sans parcou^ rir le globe, elle absorbe en elle for des deux hémisphères. Jusqu'à ce jour il semble qu'elle participe à l'immobilité des êtres inanimés. Mais la navigation aidée de la vapeur accourt et se développe, effaçant les distances : l'or sera l'appât. L'isolement ' sera là faiblesse. Etaprès l'empire ottoman, après Tlcidostan, la Chine atteinte sera entraînée dans le mouvement général •
Combien moins la France pourrait*elle supporter
l'ispleiment, placée au foyer même de TEurope oii les . passions et les arts modernes mettent sans cesse chaque empire en fusion! et pourtant quelle n'est pas sa solitude! rappelez le passé, voyez le présent.
Dans le tumulte oii tourbillonne TEurope, Thistoire' enfin avdit montré à la France ou façonné pour elle ses aliances naturelles.
Les alliés naturels sont ou le faible qui s'appuie au puissant pour n'être pas la proie d'une puissance plus menaçante, ou le puissant qui rallie à lui les faibles pour opposer une masse aux événemens prévus ou fortuits.
Dans la première catégorie est depuis un siècle l'empire Ottoman ^ il a dû à ses alliés d'Occident la . prolongation de sa durée.
La France traversait les siècles dans la catégorie contraire. Elle paraissait le pivot de la républiq[tte chrétienne 5 elle avait sa grandeur propre; et, eoi outre de ses forces personnelles, beaucoup d'ÉtMs^ s'adossaient à elle ou lui prêtaient leur appui pour ^ repousser ses adversaires.
Sa grandeur morale n'était pas même contestée deses ennemis. Dans les formes de la diplomatie, son ambassadeur avait le pas; son nom ét^it te premier inscrit. Si elle accordait la préséance au titre d'emr pereur romain, c'est qu'il émanait de ses propre», monarques. Ce titre s'était rendu, par le fait, aiitri»|^ chien*, mais, de droit, il pouvait à chaque vacanceredevenir bavarois , saxon , français même : il ne classait point les empires; la France demeurait ei^ tête. C'est la révolution et ses suites qui ont dégradé la France. Vous l'avez vue, en 1 8 1 4f se perdre dans Is^
fouIeaugi^duprittci[^ rëvolùtlotiuaife de r^titlf, que [Sôurtant les sDÛvcrai'us réprouvent; vous l'àvéz vue alors n^occuper dans lés transarlîons européeunes que ie rang tracé par les lettres de l^alpliabet. Je ne me souviens pas si à ce titré la Bavière Pâ précédée : alphabétiquement , c^est convenable.
Son rang physique entre les puissances européennes s'est bien plus dégradé encore que sa grandeur morale. Elle a subi' tout à la fois -.absolument, dMinméhsés pertes*, relativement, une immense détérioration.
En causant la perte de Saint-Domingue / dé là' Louhianë, dé I*îlè Staurice, la révolution' à coupé lek'pfincipalix nerfs de sa puissance maritime, comme en nécessitant le sacrifice des Villes dé Flandre elle' a énervé sa force cbiitinentalè.
La* détérioration relative est bileln plus'sênsible encore. Pendant que la France s'amaigrissait sur mer et sur terre, l'Angleterre se donnait dans les deux hémisphères soixante millions de sujets. La Russie prenait des formes colossales. L'Autriche y tendait^ le* bonheur dé ses mâiriàges ( ^eZia: Tziifte ) ne lui suffisait plui : les sécularisations, les réunions , roccùpatioti'de Veiiise, moyens inventés par la révolution' française, élargissaient son volume. Les mêmes expédiens grandissaient la Prusse. Il est vrai que la république avait conquis dtx-huit départëmens et NapcU' léon vingt-six. Un moment la partie' fiif' brîllâiité. Mais c'est k la fin du jeu que les gaiâà et pertes' scf balancent. Alors Avignon, ancienne enclave de là' France, est resté s'eut: Napoléon a pèt^du et ses l'apîddi- conquêtes' et tous* lès tHoifrfllièisMe^ te' rfptfblîqtiè.
sH aVèc rAutdfché^, af^èfe lafPfûssè, la ^rjiiKJé^^eÛl' jugei* au dbigH et^à l'oèitsblk i^olùtion ïui d laksë^;eii' dieûâiliVë^, sfli gîgatttësqtië statui*ë, sa' sopéWSrtïffi reliEttîve. ^^'
Eiifiii comidéféz Ik' lÈonattrlrie ft^nçkîfeé sôuà liT rapport delà force fédérale.
Avant que 1» révotulîoii de 1789 Idi fît tMtèi^^'sibii premier suicide a-roei tà»r dfe"V^i*tf geVellépoèèédait ùtt" vaste système fédératiï detéi»alitie^pàt^ là' lîaitlire/ ^^ mente par le tem^, amené pàt laT consîtatocë à uné^ perfection qti'envittîàlï- sfeè énnéiùlii , qdë'ntit n'^'-* laïc»
Qûat^B'grenipôs se désiîndfièttt hbrs d'felld^ cW' Ei^" rdpe: le Nord, le ]VK<fr, te cetttré gertoatiitide% f# Étéitë maritime^,
D^Ms le Nbitl^ ^^iilbtfede(it> lâ^ {iùisèaiibë itf6sa^'' vite. Vers ce eôtë la' Franée étayaît sa* r^sîâtktféë , afii^ flanc gânchë par la Suède 5 ail cètitré jlfirr \k hïi^ûè^ ligné que décrivait Ik Pologrie etiôore ^ùîâkatrtè 5 ait' fliatic di^ît pâiTerùpireôttottâb, cbiflniôdé/iiistfdiHëàt^' dif'là répulsion française.
Dans le Midi, le paètë de fàhiillë ri'sfttëndkit qtfë^ soii extetiâion pour cbtnipcfeei* dié ifepëgtfe'ét'dè rttâ-/ lie uiie masse hoîïiôgèiiéà te^nèlte^ûîiîfe^ît Ik'màï^ de Savoie, lông-téYù^ fldttâhte , tbiijoùTs fééottde' éîi^^ gt^hds honimes; et rédeniniéiit unie au saWgf f^àtiçatâ'^ par de fréquens mariages.
Dans le centre germànîqtle, deux États* se' dii^d-* taien t la prépoiidëi^hce . Loii]*-temps alliée dii pliîà fat- "^ ble, la France avait crii, en s'ilîi^t àti plus' ^Hf pât le traité si lùcôlnflét de 1 7^6; tarir la souri* àêf
us
flots de sang que lai coûtaient depuis trois cents les fautes de Louis xi au sujet de la succession de Bourgogne. Cette nouveauté ne fut pas la solution du problème ; on le vil à la triste guerre de sept ans. Biais qu'après tout la France eût pour alliés soit la Prusse, soit TAutricbe, la sécurité de son territoire n'en était pas moins inaltérable.
Du câié des mers sa puissance s'était relevée; elle croissait même 3 on creusait Cherbourg-, les plus nobles familles se portaient dans cette voie de périls ; et les officiels de sa marine militaire, bien plus ins« truits, bien plus exercés, auraient pu trouver dans les combats sur TOcéan des émules^ non des maîtres. Là néanmoins était son plus dangereux ennemi. Sans doute, seule, elle n'aurait pu que soutenir une lutte ; inégale. Mais quelle allait être sa puissance mari* time sitât que le pacte de .famille aurait confédéré indissolublement les pavillons d'Espagne et des Siciles avec son pavillon ; sitôt que le progrès général des sociétés européetnnes aurait développé dans les trois mo-^ ; narchies la navigation militaire par l'extension du commerce^ par l'application des sciences, par l'in^ vention de la vapeur, etc. *, sitôt euBn que TUnion américaine du Nord aurait créé, sur l'immensité des cot^ d'un monde nouveau, une nouvelle marine.Et, de pluSi ; n'eut-elle pasentretenul'allianoehoUandaise?c'eût-elle pas su arracher le Portugal au rôle mortel de colonie britannique? Tout conspire à faire penser que, protectrice et non dominatrice des mers, assez puissante pour rendre à toutes la liberté en faveur, de tous,;ellq., aurait aujourd'hui cimenté aussi fortement «ur l'Q* . céan que sur la terre ferme sa force fédéraUye. Des
Anglais, en goûtant du doigt Teau salée d*an étang italien, n'auraient pu dire une seconde fois ; « Nous sommes chez nous! ))
Même en Aâie, en ce vaste IndosXan dont le délire français a fait une province anglaise et presqa'un levier du monde, alors Typpoo-Saêb invoquait un pacte avec la France des Dupleix et des Suffren. Raisonnable et habile, cette France aurait pu trouver et dans cesMarattes encore indomptés, et dans le fantôme encore apparent du Mogol, et dans ses propres débris, quelques moyens pour rendre à son infériorité au moins la décence.
Maintenant cherchez, comparez.
Oh est au Nord sa barrière contre la formidable Russie ?
Son antique et valeureuse alliée, la Suède, n'est plus la grande Suède de Gustave-Adolphe et de Gustave III , qui par ses iiavires maintenait Téquilibre sur la Baltique , et par ses guerriers portait l'épouvante, en peu d'heures, de sa frontière aux portes de Saint-Pétersbourg.
Son autre alliée la Pologne, faisant du nord au sud front aux Russes, la voilà, de révolutions en révolutions, transformée, sans métaphore, en province moscovite. Il est vrai : le scandale de son premier partage illustra les derniers ans, consomma les derniers exploits du débile Louis xv. Mais elle demeurait encore vaste, dévouée à l'Occident, dépositaire des anciennes doctrines. C'est depuis 1789 qu'elle a été, et pour toujours probablement, conquise, démembrée, anéantie. Qu'y a pu Rosciusko ? Qu'y pourrait maintenant l'illustre et malheureux Czartorinsky ?
L'empire turc Ji'aitnclque le dernier coup; tt^tt l'atiendaDt, c'est Ae la Russie qui tient sur lui la massue haute, et non de la France, son infiime air liée, qu'il aspire en sa défaillance un dernier souffle de vie.
Ainsi au Nord s'est anéantie pour la France ce pcmsant faiscea.viide forces fédéralives ^ et il y a plus : Iqs membres arrachés 9UJL états amis se sont incorporés aux puissances ennemies ou rivales. Ija perte a été double, étant absolue et relative.
Que fera la Russie? Cette demande est désormais au nombre des questions de mort que la France peut s'adresser.
Barré jpar la Pologne et par la Turquie, le torrtnt aurait pu êtrejeté, soit vers Test de la mer Caspicsan^ soit vers les plages de la Chine, il est maître à présent de se porter sur notre Occident-, il peut aus» affluer sur son midij il peut enfin, et tel est son destin probftblui car telle est sa force, diviser ses flots et jx>Fternn t>naa au sud, un autre à Touest. J^sl facilité et la richesse attirent vers le sud l'inondation principale. A Touç^t sont la renommée et la civilisation. Celles-ci offrent d(s obstacles; mais, obstacles surmontés, les pres^tige^ de \^ renommée, les arts de la civilisation vi^nent. accroître la forcç réelle, e| do^t^^int la puissance d'aL*. Içy ^iiçore et plus vite et plus lojjp. Si des Russes «^ coj^quis h ]Polog()e, maintçnant les ^oldaU polonais aident à np(çnacer Tempirc turc , et aideraient à as^ saillir Touest européen, Me successus alit^ disent 1^' coaquérans. Ainsi parlèrent les ]^q»ain^ qtiand tts; eurent peq à peu subjogiiel'llaliiB. JLes Itolyewdompt tés, ils se déb9Jdè]pi^ $ur io mp^cW oqihM) Qt, ea
r.er le J^^iiuip, ils .so,umirei?.l cç jqappdç. JLç sucqç^ ^ p\êvae amplifie la Russie. Quel e)xipir^aii,e celui ou }^ ppli^tique la^lus déliée Vynitf )a hs^)^pj^ l^ pfq^ jdopije, Q^.upe cour^ brillante de sayoirej ^fe^lup jçp ^es volo;;i(^S; cQmRi^ndç au?: soldats le? plujs wuUéa-: }Ae^ ,de 1?^ içrre ? ,Quç]le yigueu;- e;^ ces ,tQf jrçAS qui fèjglçnl leur impétuosité^ ne s'avaqceixt <ju'i^,r(ès aypji^ empli les lieux de leur passage^ fie, fput i;*ruption çpnlrç lies digues q.u'aprè§ça aypi.r palpulé jçxaçl.çmpnt les résistance^! Ai^si lepcore açi^sait la politique rpmaine. Or, ici ejle opère au ^ré 4'un empirjç qji^i déjài p()ssè^ ^n territoire la septième p^irtie (Ju gîotç de ^ jterf:p, jçf qu^ p^ pppiil^tioa pej^f ai^çgaejpï pourrir j^piç cents millions (i'^^bitans. Ra^ji.çg;^ aypc^.tç dç^ conseils de Frajice^ dit<e;?-nous quel l^a))ije nlai4p.y.er YQus préparez contre ces irruptions prpgressiyes ? Opel ordre du jour ?
Il est yrai qjue la force financière de la Russie n'ég§le pp^n^ ses lorçes npn^ériques et territoriales. M^ais^ à mesure qu'elle débouche vers le midi , elle liquide SCS iinauces. La Crimée , naguère ignorée , lève au^ joiird'hui tribut sur le royauipe de Loui$ xiv \ TAsiç mineure fut de tout temps plus riche en yri^is trésors non-seulement quç la Crimée , pais que le Polosi ^ et la iper ^oire, la çaer Caspienn^ sont de plus grandes sources d'opulence que les lacs Ladoga et Onega et mcme que la Baltique, non loin çlcçquels ppprtaut Pierre ^u^ çt voulut iQiplanter une asse^ iipposapt^ puissance.
XI est yrai eiiqorje qiie le troue ru^e a étq sujet J^
très lois de successibilité que la fantaisie permise par Pierre-le- Grand à tout czar de choisir son successeur. Ces lois n'ont pas encore le sceau du temps \ elles sont toutefois une barrière; et puis il n'en est pas de la Russie comme de la France , oii l'action de là souveraineté se renverse avec le souverain. Dans Thistoire russe on voit que, si le souverain est mobile, la forme monarchique et la politique intérieure sont à peu près invariables.
Il est vrai aussi que Faction extérieure de cette politique peut se trouver ralentie par la modération personnelle, par Tàge, par le sexe du souverain. Mais là ne sont que des accidens suspensifs : tât ou tard ils sont emportés par la nature qui depuis un siècle imprime à Tempire russe comme une force invincible et même involontaire d'expansion.
Il est vrai enfin que l'exemple actuel de FAngleterre semblerait motiver la sécurité. Sa sollicitude se trouble peu , et seulement par intervalles , à Taspect de la puissance moscovite. L'Angleterre attacha sa politique à deux points éminens : son indépendance territoriale et son commerce maritime. Une énorme distance et des flottes formidables protègent la première. L'Indostan, où siège en quelque sorte son commerce, ne saurait de long-temps offrir a la Russie un coté vulnérable : quelles que soient les enjambées du géant, il y a loin de Tiflisà Calcutta. Vingt degrés de latitude exigent bien près d'un siècle : et , en attendant, Londres jouit du bien-être; on raisonne.;: n paix ; on tient tête aux troubles intérieurs , ou l'on y succombe. La Russie peut d'ailleurs avoir ses distractions intérieures que lé temps et la diplotbatie favoriseront
à Tenvi. Elle en renferme deux caus^ puissantes. A Tune conspire la sagesse : c'est le soin de vivifier par les travaux et par les lumières de l'administration l'immensité des solitudes. L'histoire présage Tautre c'est la perturbation, effet presque inévitable de l'immensité même. Sa date suivra de près celle oit Constantinople sera restitué par l'islamisme. Quelle main humaine aurait la vigueur suffisante pour tenir longtemps unis en un seul faisceau Pétersbourg, Moscou, Constantinople ?
Qu'à ces pensées l'Angleterre détourne encore ses regards de l'avenir pour les fixer aujourd'hui sur ses tourmentes civiles^ on le conçoit. Mais là France n'a ni l'Océan pour circonvallation , ni pour garantie là distance du Niémen au Rhin déjà deux fois franchie. La France sert de boulevart avancé aux Iles britanniques : où est, à elle, son rempart?
Les occupations intérieures de la Russie ne seraient pas plus propices à notre sommeil que ses agressions hostiles. Accroitra-t-elle en silence sa population, son industrie, sa science? moyens plus tardifs, mais plus redoutables d'hostilité. Une scission de l'empire russe entre le nord et le sud sera-t-elle accomplie? hosr tilité dès lors imminente. Le nouvel empire méridional suivra sans doute son cours naturel en Asie, en Orient, en Egypte. Mais l'empire du Nord, resserré désormais par lesudf» concentré , puissant en hommes , soumis à un âpre climat , dévoré de regrets et d'envie, n'aura d'autre déversoir que l'occident de l'Europe. Maître de la Pologne, il n'a plus de barrière vers l'ouest ^ au contraire, il enrégimente ce peuple généreux j il s'avance -, il rencontre là Prusse.
23 et 24
Aujourd'hui puissant et dévoué auxiliaire de la Russie, alors la Prusse ou devient ennemie ou demeure auxiliaire. Ennemie , où est en elle la ressource propre à une résistance permanente ? Auxiliaire , elle cède ses fragmens de Pologne , et sourit à la perspective qui lui montre en Germanie d'abord, et puis outre-Rhin, d'opulentes indemnités. Russes, Prussiens , autres Germains, se présentent sur notre frontière démantelée. Quelle sera notre puissance fédérale? de ce côté, la France a perdu ses alliés naturels. Reste uniquement sa puissance individuelle. Or nous avons indiqué, dans les déductions qui précèdent, quelle est, sous l'étroit abri du trône de juillet , l'aptitude de la Fraiice à soutenir la guerre , soit par égard aux financés que dévore une paix farouche (pax sœi^a l) soit par le danger de choisir des généraux trop habiles : double rapport débilitant qui survivrait même à la monarchie de juillet.
L'on peut entrevoir deux obstacles à la rapidité des progrès russes vers l'Occident.
Les armées^ russes seraient incomparables , si Foifi-^ cier y déployait les qualités insurmontables du soldat. Il parait qu'entre ces deux classes de guerriers la différence est grande encore. Désormais, néanmoins, les succès de l'éducation et l'infusion des gentils^ hommes polonais dans les rangs des soldats russes n'autoriseront guère à trouver dans cette nuance un motif de confiance.
Un autre obstacle , c'est le principe du schisme grec qui anime la Russie et qu'elle semble tendre à propager. Sa conduite en Pologne' dispose aux alarmes. Or, au milieu même des dissidences religieuses
qui partagent l'Occident j nul n'est enclin au schisme de Photius ; et la réaction consciencieuse de la croyance qui serait attaquée ou menacée rallierait, contre les armes russes, des alliances plus redoutables que la confédération de Bar,
Au surplus, en cette mobilité des empires, limagination vole plus rapide que les événemens. Si la Russie parvenait à jeter avec elle la Prusse et la Nord- Allemagne sur la France , comme sur une proie dé" vouée, ce pourrait n'(3tre ni une, ni deux campagnes qui termineraient nos destins. Mais la première arrache une concession commerciale , la deuxième une ville, la dixième une province. On meurt ensuite, soit dans des sQngcs de félicité comme le voluptueux et, fataliste Ottoman, soit dans des convulsions violentes comme Ténergique et infortuné Polonais.
Toujours est-il qu'aujourd'hui la France est envers les czars russes dans cette acerbe position : elle ne saurait être ni contre eux, ni avec eux.
Contre eux ? ses alliés du Nord ont disparu.
Avec eux ? le principe fondamentaf de chaque gouvernement est adverse à l'autre. De part et d'autre la répugnance et l'outrage percent à la moindre occasion ; et la plaie de la Pologne est trop fraîche pour être indifférente à Paris , ou n'être pas suspecte à Pétersbourg.
La conciliation serait<elle plus admissible, si la monarchie de juillet tombait vers l'un ou l'autre des deux périls qui la côtoient ?
Supposez, dans une explosion nouvelle, la démocratie victorieuse rallumant à Paris son flambeau dévorant ; c'est vers la Pologne et vers la Russie qu'elle en dirigerait les flammes.
L'hypothèse contraire admettrait seule peut-être des transactions bienveillantes et sincères , plus ou moins durables, entre la France et la Russie; et encore n*est-ce pas trop donner carrière aux contingences que d'imaginer^ en ce tourbillon du monde politique 9 telle phase où la Russie favoriserait , malgré TAngleterre, la rejonction à la France de la Belgique et même des provinces rhénanes -, Térection de ces contrées en vice-royauté temporaire pour des princes d'Orléans ; Tindemnisation de la Hollande en Allemagne et de la Prusse en Pologne ; la consécration de ces accords par des alliances de famille entre la France et la Russie ; le démembrement de la Turquie souscrit par la France en indemnité des provinces du Rhin ?
Il est vrai , et d'autres publicistes l'ont observé : ces combinaisons compléteraient la France territoriale -, elle gravite vers ce point; depuis des siècles , elle aspire au Rhin (fui délimita la Gaule : non que le Rhin devînt pour l'art de la guéhre une barrière inexpugnable : non que la Belgique ne coûtât divers sacrifices à dés fractions de la France actuelle. Mais cette compacité de territoire du Rhin auit Pyrénées commede l'Océan aux Alpes, cette agglomération d'hommes portée bientôt Û^o millions d^habitanset protégée par totis les moyens imaginables d'une formidable défense, soù tiendraient tés assauts futurs des petiplesrdti Nord ër de rOrient. Sous un tel abri, TOccident et le Sud, Londres et Rome , reposeraient ; Paris qui , dans ée niomént est le prix d'une bataille né verrait plus sa destinée jouée à si mince jeu ; la Russie déterminerait résolument son cours de triomphe vet*s l'Asie.
mineure \ la réunion des prince^ et des peupiqiine $e«r rail pas d'un plus mauvais augure aux bprds de la Dyle qu'aux rives de la Seine 5 et à la promulgation de ces bienfaits et de la confédération qui en serait le sceau , la démocratie elle-même contre -pèserait dans sa balance fatiguée les prestiges de ses systèmes pajr les réalités du repos.
. O Vtinam !
Ârrétons-nous cependant aux faits actuellement consommés. Le fait est qu'au Nord le système fédératif de la France, établi sur la Suède , sur la Pologne et sur la Turquie, est dissous. !
Le groupe d'alliés allemands s'est-il mieux main^ tenu? X
Durant nos longues guerres 'en Allemagne , nàs principaux et naturels alliés dans Tordre secondaire étaient les Électorats Ecclésiastiques et la Sa^e et là Bavière. Le philosophisme français surabondant a détruit les Électorals. L'alliance française a coûté à la Saxe la moitié de son territoire : l'autre inoitié sera dévorée parla Prusse à la première rencontre ; et la Bavière ne s'est soustraite aux conséquences de' là politique française qu'en se précipitant dans les braà de l'Autriche.
En général, le corps germanique n'a plus de prise sur les longues et savantes combinaisons du traité de Westphalie. Le Hanovre est tombé immédiateiment dans le domaine anglais. Brunswick y tient de gré ou de force \ Hesse et Mecklembourg y incliÉelnt ou s*appuient à la Prusse. Anhalt et les principautés saxons»
nés n'ont guère plus d'action extérieure que Hohenlo pu Hobenzollern. Virtémberg et Ba 4e auraient plu|
\%ii de t^àni^ré i[ lui ^finHê^'Hes cràiniéêl tniU hoû^
de ce cétc aiicdne solliciîudé i ^'ii contraire « elle est comii^e un saCeKiié de la Ëussie; elle se place k son avanl-gkrde. L'Àuiriqhe y si lon^-tënlpà clièf OU fU vale (le la Prusse, n^excite pas mieux ses solticiludes : au contraire encore : toutes deus;: partagent paisiblement la direction dci restes dju corps germaniques La Prusse opère sur la Nord>Ail9magii^vd^nyc ve^s elle par Tessai de ses doiianes Içs canaux de la richesse j, et prépare peut-être une scission en grand de la Germanie. Son premier coup-4'œil est la; puis un regard d'envie se porte sur le nord-est de la France ^ C'est y en un mot , .p^i? son Qccîdqi^ que la Prusse espère arrondir cette longue liste, de régions désordon* n<x^s et ouvertes qui s'étendent eiSEUmquées de Memcl à Landau.
Si toutes ces apparences sept des réalités, comment la monarchie française, soit élective , soit héréditaire, y trouvera- t-elle l'apparence d'un allié solide?
Elsl'Ce de l'Autriche que 1^ France recevra une force fcdérativjer Qb^rvons leurs dispositions simi^ laires ou conirairea.
L'Autriche a ce grand trait éminemmejit renpiarqirable , c'est qu'elle attiré sa force d^ ppintsrles plq^ opposés Ji ceux où la France . a voulu fonder la sier>ne. D'abord en Autriche aversion ^ en France inclination pour la démagogie \ en France , syslèfn;& manufacturier^ en Autrichis, système territprial; en France, capitale oîi tout sç centralise et s'absorbe^ en Autriche, une ville principale, équivalente sc^ . lement ^u ^qp^art d^ Pari^ , e^ assez^ .tcléf^pt^ ppuV laisser \ d*aulrés cités leurs sphères respectives; en
hétfsAe qui est lifiptitnéâ ad corps gérniâiiiquë 9 quel «flbt attendre de leur imperceptible péncnaat t
Quaht àut puissances majeures, la î^russe et i^Âù'triche , elles ne songent plus h se disputer là pros?ancè dans notre sphère fédéràtîvé.
Le temps n'est plus où rélectétir dé firanctèboùrg, écrivant à Louis xiv , l'appelait * Monseigneur. » Une série de princes habiles , soit électeurs , soit rois , ont tout-à coup dégagé et exhaussé la maison de Bran-^ debourg. Son héros, Frédéric 11 , lui donna une large base par Tocciipation de la Silésie et par le premier délpembrement de la Pologne < La Silésie fpt cbnquise : on admit le droit de conquête ; et la Frânoe f W y applaudÎ99ant| fil probaUemealune faiiie^ niais ne Mnçiionoa p9â un tort. C'est ua f^it d'autre genre guç le partage de la Pologiie» Il a ébranlé tOuteiEi Icis borner d^ droit public. Frédéric 11 passe pour en arvoif le premier conçu la pensée. Suivie de V'eâet et di) succès , elle est le germe du çataclysipe politique qui menace TÉurope : et, s'il est juste d-imputer à Fré^ deric un tel grief > il serait conséquemmcnt juste da le considérer comme un d^ fléaux du genre humain^ Cette politique qui met te droit dans là convenance:^ que les Romains profes3èrqnt, que le christianisme modiâst , a retfempç oans le premier démembremei|t de la Pologne ses indignes e^ périlleux resso^^s^
%u ces élans de la monarchie prussiçnnc, la Fraaoç aperçut lon^-teiQps ua alUé plus qu'un eqnemi; aiF jdurd'hui Je caractère hostile n'est guèif équivoque^ J^ Prusse a Tair de camper sur la frpnlière fr^n^aise*
^-^ mnii (Tru djue rçropir» ruw« .^err^if h ^f***^»
\%i^ de t^aniiréii lui ÂSmîtMéi craitiiéi 1 miUhéÛ^ de ce cétc aiicdne sollicitude i ^ti contraire 4 elië est
Ai-..'.]' 'i ' 4 '
comde un sateKité de la Russie) elle se place à sbû àvanl-gàrde, L'Àutricte , si lonç-tèmpà clief ou fU yale de la Prusse, n^excite pas, mieux ses sollicitudes i au contraire encore :\toutes deux partagent paisible^ ment la direction des restes dju corps çermani^ue^ La Prqsse opère sur ta Nord-AUçmaj;o|i^idériyc vep» elle par Fessai de ses douanes Içs canaux de la richesse -^ et prépare pcutnétre une seission en grand 4^ la Germanie. Son premier coup-4'œ.il c^t la ; puis lu^ regard d'envie se porte sur le nord-est de la Françcf^
C'est j ewL un mot,, pai^^son ^cidcn^ que la Prusse es?^ père arrondir cette longue liste de régions désordonr ix<x^s et ouvertes qui s'étendent eflEUmquées de Memel à Landau. t
Si toutes ces apparences ' sopt des réalités , comment la monarchie française, soit élective , soit héré-r ditaire, y trouvera- t-elle l'apparence d'un allié solide^
Est-ce de l'Autriche que U France recevra une force fcdérativer Ob^rvons leurs dispositions simi^r laires ou conirairea.
L'Autriche a ce grand trait éminemment remarn quable, c'est qu'elle attiré sa force dç9 points les plii^ opposés à ceux où la France > a voulu , fonder la sienne. D'abord en Aulricbe- aversion 4 en France inclination pour la démagogie ; en France, sysl^mni manufacturier^ en A utrichis, système terriipriaifeo^ France, capitale où tout sç centralise et s'absorbe; j| en Autriche, une ville principale, équivalente sc^^ iement pu ^q wrt de Paris , e)t assez^ .telérpnt^ ppqV Ipisser h d'autres cités leurs 3pbères respectives 3 en
t^rahce , une nation homogène qui se lève ou qui tombe comme Un seul homme \ en Autriche , divers peuples de mœurs hétérogènes , presque antipathiques ; c'est, près de TAllemand au phlegme impassible, le Hongrois inflammable tantôt s'écriant, dans son enthousiasme dévoué : Moriatrturpro rege nostro Maria Theresid , tantdc venant àrrâchisr la couronne matérielle de Hongrie au chevet de Joseph ii expirant \ c'est en (»utrc le Bohème , le Tyrolien , le Croate : touB peuples fort divers , tous vivans de leur vie et ne mourant pas tous à la fois d'une seule et même atteinte ', dans ces contrastes, T Autriche abattue et relevée à plusieurs reprises , triomphant enfin *, la France plusieurs fois abattue d'Un coup , relevée par un fait 9 succombant enfin.
Constamment ôpiposées, et par leur caractère et par leurs possessions limitrophes, la France et TAutriche ont dû bien long-temps chercher plutât' à se combattre , à s'entre-déchirer l'une Tautre , qu'à s'allier l'urie à l'autre. Il est douteux que le mariage de la belle et héroïque Antoinette eût pu être le gage d'une longue alliance. Maïs naguère TAutriche a pris une direction nouvelle. Hardi violateur de tout droit politique , zélé disciple à cet égard de Frédéric Il 9 Napoléon saisit la république de Venise, en fit don à l'Autriche, et crut résoudre , par cette indemnité de la Belgique, le problème qui établissait la Belgique entre Ja France et l'Autriche comme un étemel champ de carnage : problème si bien rembrouillé depuis par le traité de Vienne ! Morale à part , la combinaison a été bonne envers l'Autriche. Pésintéressé sur nos frontières^ le gouyei^nement dç
Vienne a porte ses pas fermes et habiles vers deux carrières nouvelles , lès régions ottomanes et la belle Italie. Qu'à la chute de Tempire Ottoman la Russie paie à l'Autriche le prix de la tolérance par une vaste part au butin , on ne pourra ni s'en étopner, ni en blâmer l'Autriche. Irait-elle seule aventurer ses forces contre un des arrêts du sort? et , seule impassible à l'aspect des usurpations passées défait endroit par la Russie, par laPirùsse, par l'Angleterre , doitelle se vouer résolument à une infériorité relative?' Quant à rîtalie^ actuellement FAutriche y domine. Le don des États vénitiens , précieux lien du Milanais avec la monarchie alleniandc, forme un toikt invulnérable. Il se fortifie à travers ITtalie par lès' possessions dés autres princes d* Autriche; et une influence active et salutaire y a presque incorporé aussi' la monarchie napolitaine. Ainsi l'AutHche a rëcueillf^ lltalie en héritage de la révolution française. Faudrait-il tendre à la lui arracher, en recommençant l'effroyable lutte des maisons d'Anjou et d'Aragon ,' et ces autres violences qui, depuis la: 'fatale dot de* Valentine de Milan ^jusqu'à là vire-rôyËtilé ita-^ lienne d'Eugène Beauharnais, ont coûté k la Frahbë^ tant de douleurs, tant d'inutile héroïsme? hôtt *, pardelà les Alpes , comme au-delà du Rhin, né sbnt'j^ pour la monarchie fraui^aise^ quèd'dtléfetisés' èxcr6is-^l* sauces; loin de la fortifier, elles TiéWvétit'loî^^^ d'ajouter à sa défense, elles en roéfipehl lai Hgne. A cet égard donc , T Autriche peut rentrer tfcins ror^rtlé; de nos alliances. Qu'elle dominât, sans auçiune alaime sur les provinces où elle règne*, que te sud, oU rèi»gnëtit les Bourborisj pôt se mbdvôiir dahs te- vàste^
sphère protectrice que le pacte de fanuUe décrirait ai^ nom commun des Bourbons ; que les deux eippire^ honorassent avec reconnaissance dans le royaume intermédiaire, assuré à la maison de Savoie, leur bouclier réciproque \ que tous deux couvrissent de leur douce et paisible égide la |^^ipauté, qui , désoripf^is aOrançhie de sollicitude sur 3es domaines temporels, nes'attacheiaitplusq^'à serrer dans sa paternité spirituelle y d'abord I9 chrétienté européenne , et peu à peu le monde tout entier. Alors Tltalie retrouverait 4i^ jours plus fortunés que ceux où elle-même gouver<^a le qK)nde profane.^ ^lors la Fraqceçtr Autriche ne $p r^arderaient plus d'un œil jaloux ou furieux; alors TAutriche , écartée de notre nord , paisible au sud , lancée vers Torient turc et grec, inquiète sur ses vastes fragmens de la Pologne démembrée, serait , au mpment des conjonctures graves , reconquise ^ i^p^r^ système fédératif* Mais !
Mais oublié-je que j'écris sous l'empire du
nouveau triomphe obtefiu eu i83o parla révolution? Est-ce d'un tel point de vue que, victorieuse eu France, la révolution dogmatique a considéré l'Italie?
Son premier dessein fut l'actipn de la propagamjcf au-delà des Alpes : et il y eut une jeui^e Italie y j^vcg qu'il y Siixn^ jeune France i et l'Italie entière seml^la tressaillir sous le volcan ravivé.
Son premier acte fut une insulte extraordinaire au plus faible des. États, k l'État rpuiain.
La propagande fut désarniiée ; Tiusullç dufci encore aux pr/emiers n^ois de |S35.: et {hoç est.mirçfiile in oçfiUs nostris} eUe durg s^ns jau'ftn ^içhfi, po^r Wgl
but, en quel esppil: , j^^s^jjçs à quel ^eri^^. lia fi^U seulement est notoire : c est qu'il ei^iste dans Tintl^^' rieur de TÉ tat pontifical, npn loin d^ lieii q^ retçi^rt ti^ept les parples urhi et orbi^ à l^opppsitp des mer» de f^'ranc^, un point, un port, pu le ^r^pe^u çIq 1^ révolution fpançaîse flptte en souverain.
A cette vue de l'État pontiBcal^ une idée fugitive, frappe mon esprit : je l'cxpriaierai dans pQQn rapidjé passage. Il e^t dans Tordre iporal que 1^ gouvernement de la papauté soit le plus doux et le plus léger' des gouvernempns humains^ il est aussi dans les besoins de l'ordre chrétien , complément qu si^bsJtance de l'ordre moral, que le cbef de la chrétienté possède les facultés sutllscintes, pour le gpuyerp^nïent des anciennes éfî;lises et pour renfantement dés hpuvellesV Voir à perpétuité^ d^ns les papes actuel^, les Alexandre et les Jules du xvi* siècle, b'est rajpper sans terpie dans d^irifimes souvenir^ sans applicatiou ni vérité. L'école dé Luther et celle de A^oltaîre tournent en vain dans ce cercle d'incrithjnations usées. Les papes de 6bs jours sont autres et sont forcés d'être autres qiie teiirs guerriers prédécesseurs. Ceux-ci ont concourn à' former autour diî sanctuaire catholique* un territoire indépendant de tputsQiivérain laïc. L^^ rois dé France en eurent Va première idée, en foi^mènent la première base. Son îiccompiîssement a en-' traîné de longs et douloureux éflpî^ts. Des moven^ ontpn être profanes , indrgnes , criminels; mais lé but fut nécessaire. Comme un voyageur, qui en gi*a'r vissant agrandit ses points de vue, l^ monde actùej aperçoit cette pécesslté 5 et il n*ést guèr^ d'esprit în^ patti^I qui dfïvîsé envers le saint- siège ces deuk iàéçk :
puissance universelle, puissance indépendante. Napoléon lui-même > ébloui par les prestiges des mots , créant un département du Tibre et une royauté de Rome, ne savait plus oii placer le chef spirituel du catholicisme. Il ne pouvait ni le garder ni Tannuler. Son pouvoir opposé h un tel pouvoir flottait dansie vagueoùsonesprit s^était jeté.Rendusàleur territoire, les papes l'ont dû replacer sous la bonne foi commune des puissances chrétiennes. En leurs doux États, peu ou point de subsides, peu ou point de garnisons : deux> conséquences inévitables de la papauté r^nante*, car Fesprit fiscal et Tesprit militaire n'ont point de sym« pathie avec le principe du gouvernement pontifical. A peine est- il licite à son fisc de lever en impdts les fonds strictement nécessaires à Tadministration temporelle. Mais l'administration ecclésiastique, qui donc y doit fournir? Rome chrétienne ne connaît point d'étrangers. Quiconque y aborde est dans sa patrie ^ et il y participe aux pompes solennelles du même droit que les indigènes. Or, désormais tous les tributs extérieurs étant taris, comment soutenir un si grand fardeau? Comment surtout pourvoir à l'extension du principe chrétien , qui, afii'anchissant le genre humain , le ramène de l'état brutal à l'état civilisé , et du matérialisme aveugle à l'intelligence réglée ? L'Évangile échaufle l'Amérique du Nord *, il parcourt la Haute-Asie, la Chine, l'Egypte; il aspire à l'Afrique centrale. Son flambeau e«t le précurseur de la vie morale ; et porté, depuis deux siècles surtout, ça et là dans ces contrées lointaines et aixlues , tantât il s'y éteint dans le sang des martyrs *, tantôt il s-y allume^ «lais par feux clair-semés , aux ardeurs dont Rome
est ou4x>it être le foyer* ^t-^ii dans Tordra général des puissances préposées au genre humain,, que la navigation perfectionnée se dilate vers tous les points, du globe et touche à tous les peuples, pour ne Ic^u:^ porter que des étoffes et des meubles ? Rome du moins a pour mission spéciale de leur apporter plus et mieux:
Ta regere imperto populos , Romane^ niementô.
Le. destin de la moderne ville n'est pas moins impérieux que . celui de Tancienne ; avec cette diffé* rence incommensurable que la ville actuelle a son
empire dans Tordre mor^l, a pour lot la dissémina-*, tion de l'Évangile, et par lui la civilisation du genre humain, et par celle-ci la réintégration de tous les hommes et de chaque homme dans Timmorta*. lité heurquse dpnt Dieu apanagea les . intelligences. Où toutefois le troue pontifical vart-il aujourd'hui, puiser ses ressources pécuniaires pour entretenir, e^. porter de; toutes pa^ts>la lumineuse eflRsrvescence qui, doit;tirer les peuples uides ombres de la mort ? » La^j républiqt^eifriançaise et ses conséquences ont commet, dissous la république chrétienne!. Depuis cinqua^tq, ans, les puissances calholiqu|ôs,. hors V Autriche, ,s^nt abîmées de désastres. Que, le développement moral 4Ç) l'espèce humaine ait du. sq ralentir au seia de; t^l|^ d^ ruii^cs, nul doute. Loii rendre au loin son açtiyj^téj féconde est l'un des devoirs, 4es puissances cath(di,rf^ ques: c'est leur propagande saçréc; ; c'est leur; xa^-^ Iqur obstacle à la propagande profane.;;Y oat*:ell^» songé? Accablées par les frais.de,leiirétat.militairet > on t-eUes pensée Ufiefmiliç^moji^s.chère et non moins, sûre. Ce doute offusque les yeux. La France Ta con^
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verti ea certitade nëgatire. Nulle idée pareille û^a para occuper les ministres de la Bestaoration , et le ministère né de juillet a exercé contre Anc^ne anc profanation abjecte -, car, eût-ce même ëté un moyen de salut pour Rome, quel moyen ! quel outrage! que! avilissement sordide du fort envers le faible!
Un fruit amer a pu seul naître d'un tel acte. En soi il renfermait le dpuble caractère de rQVolutiopnaire et d'irréligieux. L'Autriche ne se maintient que par les deux principes opposés. Dès lors plus de lien commun entre la nouvelle France et là vénérable Aatriche. L^équilibre qu'une autre dynastie, étdyée d'autres principes, rétablirait encore en Italie, perd ses chances. Aux deux principes contraires correspondent deux faisceaux opposés^ Les novateurs saluent de loin la France; les anciens États, Naples, Rome elle-même se serrent autour de la monarchie sympathique et devenue compatriote. Ce dernier foisceati est le mieux étreint : il as^re à TAutriche la prépond^. rance, il promet à l'Italie Tordre intérieur, ilassonpit lesfermens révolutionnaires : toutes chosesqui tefidenl plus à dissoudre qu'à créer les élémens d'une confédération entre T Au triche et la France.
Ainsi dans Pétat présent des choses , étraiigère an corps germanique/ simultanément hostile et k la I^russe et à l'Autriche, là France libérale ne conserve d*alliés au centre de l'Europe continentale que la- Suisse : faible appui , en partie rennoulu par les secousses de ses propres gardiens , à demi démoli d'ieiilleurs par rodieiise substitution du fkit an droit qui prévaut en Europe', et par l'irrévérence dont Tinvasion de f8i4 donna cohséqnetnment Texemple,
%pç,^i3^f eprpijdrq^a forç^ fédérale? tP^ut j'y ppavi^j^ tpiifpoipvie^ujptout |p^ JÊl^^ djB la ppoiuspleh^p^q^q^ à fpJFmer ^VW ï^ *WPiP^ ^ 1^ Fraaqe pnp coRledé^i^r . tipn p^js^^fljjç^t ^ipfflogèiv?, La parf j^é 4^8 dop^rine^, des cliq^ats, ^eS; fQf'mes ^s^eqtiellemeqt CpnsMtptiY^I ra^nail^tiQç^ 4çs in^érêjs j l'^i^^lpgie ména^ d^? idioiçe^ , r^fppuent çps Ètat§ à (^ F^a^cç çpiwpie à Iç^^^ piyot, AÎp4 rprdefippit |a pat^rp j )a pqliîfque apr^ c^çnnç y cppfiçf-dftjit pp P^F^ip* §Hiy<>*i5 aiaiptçqf|a|:: . la polUiqup i^entç op i^c}u^l^«
]pp§f deui^ péninsule» qui fqrwnt Ip ipidf d^ l^E^r^ ropg, pp"* ^eponsi da voir pp Italie |ps ^jajs pi^oppe^'^ à l'^lÎ9pçp francaisp d^^ché^ de cel ; a)>p j par ]a t tepd^i^Çp il^f^^^^^@ 4^ 1^ mpparchie de juiUet. l^'é- ) lépiiçpt populaire dp P^Hfirci e^î aftïipa^bicjp^ il Tfiïr prit 4^ }a mpparçhie ^rdeçt de [a mp^rçb^ sÎjqî* lienne. Coati^Q un danger de^ iPQrt , q^ taut ur périlloiataia 3 que yalept rinçHnatipp ua^urcUe e( méûiei le cri du sang? Donner à la )H«ui?geQMe spuverain|$ le àtsÀt 4^ brider et d'élpvei: def t^&nm en F^apS^ ^ * c'est merveilleux 5 mai* n'apnfle?^ plus a vQti^e ^î4Pi les affections de Turin et de iNaples. Un trpue immor
bjl,e s'él^e ep Aufpipbg sujp d'açi^w"?^ e| jar«ç» Ij^w»
dppt l'oïçi^ragfj s§i|Hlsirer f'alopg^pt ypr^ MlUiaMe vpr^ M^djèAP? Ter;^ pip^^eppe , offrp pu fl%^ p^us $p|j^ à yos aUié^ natureU qpp yos bppffé^^ fjj^f^rn^jljye^^enjt'i violemei d^ »opa.rçljip>| de 4é^ .^a
, i^e^q la p^nipsulç^^papiflpipi : :, • r !: . H.ii
chant de sa ruine, se ranimait. Tendre à le d^ger de la domination de nos ennemis naturels pour le rappeler au nombre de nos uaturek et constans alliés, c'était chose de droit et de devoir* La fortune en offrait Toccasion. Elle ne fut point saisie par la res-' tauration ; et la monarchie de juillet a fait bien pi^ : elle a eu Tayeuglement ou la pusillanimité de s*a-' chameir, le malheur de réussir, à la dissoudre.
Maisquelle autre scène de misère se présente à Taspect de l'Espagne ! je laisse au loin ses langueurs sous le triste gouvernement de Charles iv et du prince' de la Paix. J'omettrai même Tinvasion dont elle fut la proie sous les aigles voraces et sanglantes de Napoléon : et pourtant, plus judicieux en ses desseins , Napoléon cherchait moins dans sa guerre frauduleuse et cruelle à briser qu'à serrer le lien fédéral. C'était son frère qu'il voulait placer de force sur le trdne espagnol, comme il avait cru établir son beaufrère sur le trdne de Napies , uu autre beau-frère en Toscane, un beau-fils k Milan. Tout fort qu'il était, il s'entourait encore d'une force fédérative^ il y prodiguait son génie , son astuce , ses armées. Renversé en Espagne comme en France , Touvrage en mines n'aurait-il pas du indiquer du moins un but fixe à ses successeurs ?
Inopinéiuent et ensemble ramenés du fond des abimcs par un coup de la Providence, les deux trônes de France et d'Espagne auraient dû s'adosser l'un h Tàutre avec autant d'énergie que Louis xiv et Philippe y étreignaient leurs fortunes diverses. On n*^ mit nullement cette intime ardeur. La France varia en SCS relation? avec le plus ferme de ses alliés ; et
tour k tour l*esprît faux , Traprevoyance^ |a violence^ ont signalé les phases.
II y eut quatre de ces évolutions k contre^âetis;
Le constîtutionnalisme ordonna la première \ ce fut de 1816 à 1822. Comme on vît au Nord les trois puissances alliées se condenser dans une ânio^adver^ sîon commune contre la France livrée à la Charte ^u'elles-mênies avaient imposée /oîi imagina de ÏTor^ mer en contre-poids dans le Midi une masse d^étàts constitutionnels. Le ministère du temps, Formé d'hommes à bascule, s'éblouissait de celte grande idée. L*Ahglelerre en rayonna. Féconde en chartes, elle en avait de bonnes pour tous les pays. La Corse,, Ta Sicile, en avaient chacune reçu jadis une jetée au moule commun. LVn de ses ambassadeurs traversait les mers pour en remettre de la main à la main une encore au Brésil j une autre était destinée par elle au Portugal \ et auparavant , tandis que ses drapeaux confédérés avec la bannière espagnole avaient repoussé d'un commun eSbrt Tinvasion bonapartiste . elle n'avait pas omis l'occasion de propager en Espagne les semences libérales alors identifiées par l'esprit de résistance avec TaflEection pour 1^ monarchie» La perspeclivc d'une charte de plus en faveur de TEspague, crinémie-née de l'Angleterre, amie-née dé la France, fut pour le cabinet britannique comme pour le cabinet français un trait de lumière. A peine TEspagnol respirait, accablé de son propre héroïsme: à peine il avait recouvré son faible Ferdinand } et déjà le ministère français y favorisait , dans un esprit d'intime alliance , la propagation incendiaire des théories frauçaise9.%'It|E|iîe ept^ait auss^ ^a. çom^
ne
hihÂàhi îathflié fÎH kl vaiii^ {fliiiâlft th\iti si iinvÂk de sens. Joindre da feu à du feu p^iir éteindre UU emiiràsetnchi! rassembler leel cendres de trois ou quatre cuinces pour leur donner d'un souffle une Â)rme nouvelle et une longue durée I c'est la manière dont fut conçue Topposition fédérale du Midi de TEurope aux forces invasives du Nord... ^^etut œgri somma.
On sait comme en Italie et surtout en Espagne les Ûammes ainsi attisées se nourrirent de ces matières combustibles, poussèrent en Piémont le roi de Sar* daigne hors du trône , amenèrent dans Cadix le roi d'Espagne aux derniers abois.
Un bouleversement dans le ministère français n'avait bouleversé qu'à demi dans les Tuileries l'influence de l'esprit faux. Au constitutionnalisme systématique avait succédé un royalisme bâtard. Considérant l'incendie avec effroi y mais se livrant beaucoup trop à l'espoir irréfléchi qu'inondé de sang , opprimé sous les ruines , cantonné eh Espagne, intercepté aux Pyrénées, Fincendie se consumerait et s'étoufferait de lui-même , le ministère dit royaliste laissa se déployer l'œuvre de ses prédécesseurs Cependant de toutes parts ïes étincelles jailïissaient. On y prit garde enfin j fa t'rance accourut au secours^ elle triompha ; elle affranchit son alliée : grand et trop vain service ! Ses effets s'évanouirent asez vite ; on ne resserra pas l'alliance ; départ et d'autre elle parut frappée d'insouciance et de langueur. .
Aiissi la troisième évolirtion envers TÈspagnea fait surgir un ffféi îndrtel de des contagjleux symptômes. Ce fut l'ère de rimprévoyance^ dé fa ipollesçe. Quoi |
iÛ9 Pwdimnâ ni «ifHif Èmtiu youy dei Bourl^otif irait»
4^13 f être âta^q^ par 4gii intr%Med dijplomatiquet e< dopiefttiqaei à briser k loi qui a«suraU à i»a race ma** çpUae le trâne d^Espagne ! Quoi I la Fra^cp avait d'un trait de pluibe perdu, le prix die tapt de san^et des trésors prodigué^ par Louis ;^iv I Par xui seif ^ acte de )a ^oaté d uo hoB(Mue faible ou mourant | les Pyrépées se inelevaieot I |^ droit public de l'Europe s'^açait ! un si.ibrusque et si rude. changement ^ig;nale quelles furent lea langueurs de la politique française envers l'Espagne : mais qui donp fut alors l'ambassadeur français ?,«^ L^ cri de. doulei^r que pousse rEsps^^ ip'arra^e StqQT^om**^. M« 4e%iP:tT Prj[esl.«>.Maiâi4|u'a^'t^il fajit? iQuef débm parie de jh^ r^^ifZance? Le, maiptien absolu du pacte de. famille devait avoir sQp.jAe]pLiUe* Qu'à lait, di»-je , le clairvoyant ambas^deur ? une protestation. Vraiment? u^ chifirpA fie papier 1^ Qjgi dbs chaînes d'acier dey^iept forcém^^t i*e^nir ei^ jiejar union deux j^upîes qu^'pii roi p qu/iine reipe^ égarés et coup^lesj allaiepi^ disjoindre ! l^s résultats de la mollesse ont été e| ^ont ^core tellepient sini^ti*]^ que la respon^bilite de Taoçir bassadeur n^en saurait éti*e illusoire* Probité # devouement i persécutions sopffertes avec auteuit o^ copstapce qpe. d'honneur, sopt de grande titres ^p ménagement : ils ne sulfiseht point ici pour enaeer les fautes^ car ces fatites ont nour prix fatal la perte des peuplés. Rien n'oblige, avons-nous dit, à être ministre. Rien n'oblige non plus à être ambassadeur» Veut'On l'être enfin ? il faut savoir, en des crises d'oîî
dépend le sajipi ^u wfipde , ou yaipç*'^ pp flipprir*
Là victoire , c^est le iuccès ; la mort » c'est la d^k* sion. On ne se fait point spectateur d'on si fatal di« vorce consommé par une main si débile : et la re* traite demandée ou prise aurait parlé plus haut au ministère français que de pâles dépêches , et les actes du ministère auraient reçu alors de l'énergie du diplomate une impulsion plus énergique. D'une part, 40y000 hommes assurés d'avance et face à face à Théritier légitime du trône espagnol -, de l'autre, les prin* cipaux organes de la monarchie espagnole encouragés hautement à annoncer aussi d'avance leur active résistance, auraient sans doute paralysé des velléités mourantes et des astuces féminines. Le vmle du mystère couvre encore les démarches occultes ; mais les ré-* sultats ne sont qae trop patens. Est*ce avec Tinsouciance [de cabinets opposés à la France que la reine Christine a fait prévaloir ses artifices ? est-ce une opposition hautaine qui a provoqué envers le diplomate français les faveurs de Ferdinand ? nous voyons une grandesse, des titres, des dotations. Sont-ce là le prix ordinaire du visage menaçant , du front sévère ^ de la raison tranchante , inflexible , impérieuse ? Et ces dons furent-ils accordés en dépit de la reine Christine ? furent-ils faits au persévérant et violent adversaire du plan concerté qui transformait la monarchie et la loi espagnoles en tin petit joyau légué d'un mot par un père à sa fille au berceau ? Déplaire eut été le moindre des malheurs ) échouer fut un bien grave tort. L'inimitié de Christine aurait fait dénier les dons; en échange, sa prévoyance bien éclaira aurait pu la faire reculer en son téméraire dessein ,' avant d'exposer sa tête aux arrêts du successeur légi-
time ; cette tête belle , dit-on , mais effroyablement coupable du sang qui déborde en Navarre *.
L'eflfusion de ces flots de sarig consomme les relations actuelles de la France avec sa naturelle alliée. Le gouvernement de juillet contemple l'informe et long spectacle deskxilaiiitcfs^èifki'gnbles *,et il s'y prête, y applaudit, y aide 5 et pourquoi ? Que le frère deFerdinand soif exclu du trône d'Espagne : il se rapproche en ce cas, je V^ ^^|)lic|uéf 4\i trpne de France. Qu'au contraire Charles v eût de plein droit succédé à Ferdinand vu : il n'aurait pas été probablement plu sévère que le roi Bourbon deNaples, que le puistaat autocrate de Russie. Gommii eUÉ , doihnie' ):ous ■4e8 souTeraint d« 1^ Europe si enfpireBfliés naguère à jirqdamer boiuie ta moaarebie électirede i83a^ H aurait salué le roi des Français ; il lui aurait épargm bien des anxiétés d'e»pfit , bien àei eolonnes de budget : deox urtide» qui n-^yâiént nul besoia de sui^ croh* L'intérât personnet du ffioodrqae franlçais n'eiplique doDopomtson union avec Cbristîne, Seraît^da en répétant Ttsiardu système Gamstitutionuei , le dessein d'emoiiter Iti royauté fiotiante en f'ranoe d'autres appuis ëjgaieaaetttflottana dans le même tfiée dç maximes a«i de doutes ? Mais énerver l'Bspagtie, 0\fft assurément iérvir VAtt^XëUfH ^ m ri'eftf en atusciA eà% sôu^ nuctln tégitïéi fottiffier Uh gouvernement fran^ çais. Ouvrir k uu éttanger quelconque l'accès vors la tréne d'Espagne , e'eH ouvrir un abf me dan» les Py* rénées 9 sur lequel ^'cfnsevelirait le dernier débris de la foliacé fiédérative dont autreifoisila nvoRfarobie frança^ise étaya sa puis^nee ou sa séeuriké.
* Combien je souhailerais qu'^n notoire justificaiif me fit rétracter md*; siiêté ttfêt coWrér l'iWAba^àdfetrf dé tHrite ?
J II » 1 .. ,t.
CHAPITRE II
DES AUANCES MAEtTHISS.
Que 81 des alliances continentaies nous passons aux alliances maritimes y nous parcourons une autre carrière , plus courte mais non moins stérile en espérances.
Dans la Méditerranée , la mer Noire n'est plus qu'une enclave russe; Ta ppui de Malte est échu aux Anglais; Tappui des forces navales, soumises dans les deux péninsules aux princes du sang capétien , est encore plus annulé sur mer que sur terre.
Dans Tocéan européen est la Hollande ^ mais, au* jourd'hui plus que jamais, l'ancien berf de sa puissance ; le commerce maritime , se détend par la Complication de ses intérêts territoriaux. L'Angleterre lui a ravi plusieurs de ses colonies et « lui a procuré en échange la Belgique. Mais Belgique et Hollande, c'est le supplice de Mézence ; ce sont vie et mort, contraires et contraires , le catholicisme et le protestantisme, rintérét territorial et Tintérêt eommercial, 'Fidiome français et Tidiome batave. Un accident, comme il en surviendrait mille , a rompu des nœuds si mal assors tis ; et néanmoins la Hollande ne peut demeurer gis*
âante entre ses cotomes prises* et son indemnité per^ due. Il faut qu'elle se relève Tépée à la main. Telle n'est pas l'attitude du commerce ] et plus la Holknde se rejette dans les intérêts continentaux , plus elle âf^ faiblit sa puissance navale ; en même temps , plus elle s'éloigne d'une confédération avec la France : la France, qui fut Tobjct de ses anxiétés sous Louis xiv^ qui est aujourd'hui l'instrument ou le prétexte de ses nouvelles angoisses.
Dans la Baltique , tout a changé au détriment de la monarchie française. Autrefois la Pologne, la Suède, la Courlande même , lui présentaient ou des flottes alliées , ou des ports amis , ou des avantages commerciaux ^ elle en usait peu et rarement : c'était là pourtant un point vulnérable de TAngleterre et de la Russie. Maintenant Texclusion est absolue ^ la révolution a livré le littoral aux Russes et aux Prussiens, la mer aux Anglais vrais dominateurs de la Baltique, où prospère leur marine marchande, où s'alimente et se fortifie leur marine militaire. Qui peut y songer à l'alliance française? le Danemark a péri pour elle : et s'il survenait une conjoncture où cet an^ cien royaume, relevé de ses blessures, s'associant à la Suède sous la protection de la Russie , prétendit transformer la Baltique en lac clos, ce ne serait qu^nne manœuvre momentanée de la Russie contre l'Angleterre. Le pavillon français n'en serait pas moins exclu ; ou bien son alliance serait aussi passage qu^une crise en soi peu vraisemblable.
Par-delà l'Océan s'élève lentement, mais sur de fortes bases , la marine militaire de l'Union améri« caine. L'alliance entre elle et la marine française est
iodiquée comme une nécessité commune , jiav rétm présent des divers pavillons disséminés sur le globe* On aurait dit en 1783 que les deux peuples , Tun Ut béré, Taulre libérateur, allaient être à jamais unis« Reconnaissance, intérêt mutuel » appréhension de I4 supériorité britannique, ces motifs devaieni cire les nœuds de Talliance. Voyez quelle en est rétreinle : voyez le débat survenu au sujet d^antiques dette|i plus ou moins fictives^ et, bien que la monarchie de juillet ait fait , ce semble, en bonne partie, Ténergie du président Jackson, concevez que la France, amoindrie , usée , livrée à tous ces agens de dissolution so-p ciale qui sont le spectacle et Teffroi du monde, ne sa»^ rait guère mieux trouver, dans l'cgoïsme américain que dans Tt^éroisme espagnol , les gagea d-une féflé* ration puissante à Tappui de ses fofoes maritiines.
Est-ce dQac T Angleterre qui Taîd^pa. snr met* * ou qui du moins , loi tendant Ifs br^, » Tepl^çi^t 4i sa vive afieetion , la disp^^is^er^ du ^n ^'e^^pet^fài^ ses arsenaux » de lever ses matekii$ , de t^i^ 1^ hasai:ds. do redoutable Ooéaa? L$^ mopiarchiede juilr lot a wUrevu son salut en cette is^uç exiçaprdip^ii^* Un homm^^ né, 9;i^ec le génie Ih^d ou vm\ e^ipk^yé d|)s combinaisons diplomatiques, a imagii\é, ^)f.éçi\ifjé i soutenu la confédération de la France et de TA^igler terre. Ce a'eat pas depuis i83o seulement qu^JM* de Talleyvaiid Tavaif conçue* Il me perigiettra dVi^ilver que tel fut dès long-temps, son système. A l'aspect de» progrès de la Russie sur le e^uatinent , il crut sans douta pouvoir appuyer la France contre elle., jsur TAnglei^rre, puissance ii^julaire , et , disaj^^k» puisr sanç^ étatlie , tondis que la Russii^ teii^.i|l| ks'p(^Jir,
A eet ëgàrd i èôtûtùe à beaucoup d^iitre», M. d0 Talleyrand aettdeâ aperçus lumineux. J'ai eu llioiW' Uêur de connaître eet homme d'État, et la douleur dl(» pressentir que la Restauration le plaçait dans une si-^; tuation fauftse , où, n'étant aux yeux ni ami^ ni en^ nemi, il inclinerait, par le funeste penchant des gran^ deurs abaissées et des talerts méconnus, h devenir ennemi datigéreux. On entourait son nom d'or et d'ornemens^ on frappait son génie de nullité ^ et ded^ ministres fut*ent assez présomptueux pour lé croire annulé en effet, tout engourdi, presque hébété *j misaù rebut, il recevait trop ; compté pour appui, il ne reçut pas asse2. De tels hommes doivent être effacés ou en relief. !1 in'a toujours paru qu'inhérent par le fohd de sôiï étt^ aul fôrrneà et aux souvenirs de là Restalùratîon , il la pouvait servir^ toutèfms sotis titt^ bras assez ferme pour réprimer jusqu'aux chances des écarts. Comblé d'inutiles faveurs, il s'en est fait une artne acérée. S'il est vrai qil'il en a blessé presque à mort et la France et l'Espagne , quelle fin d'iiii' homme fait pour mietit faire ! ancienne préoccupa-» tioiide son esprit, l'union delà Finance et de l'Angleterre est le nœud quMl a cru pouvoir serrer à ce doublé dbjét : maintenir le trône de juillet , et rendre k la France un système fédératif. Le succès a justifié la première vue; l'autre est essentielterihent vaine. II n'appartient pas plus à la diplomatie qu'à la législd- ' tion de fot^cer la nature. L'eau et le feù ne sont paiii naturelletnent plus distincts que rAngletenrë et la
France, qu'on les unisse par momens; que le feii
* ié pourrais citè^ à cet égârdf de bizarres anecdolés.
mette l'eau en ébuliitiou ou que Teau tempère les ardeurs du feu trop vif :ccs accidens passés, Fun des élémens triomphe^ l'autre disparaît. Une fédératioa passagère entre la France et l'Angleterre sera oppressive et même tyraunique pour divers états , jamais la France n'y trouvera le supplément de ses anciens alliés naturels ; jamais un moyen de prospérité ni de sécurité; jamais de la force, moins encore une voie de conservation.
I^a Restauration aurait pu concevoir un moyeu plus nerveux de resserrer les nœuds d'une paix com« mune. Il y fallait songer en 18 1 4* M. de Talleyrand négociait alors, et ses efforts, souvent habiles , s'éclipsèrent devant les desseins de TAngleterre. On accepta trop en faveur des Anglais le rôle de faiblesse maritime. Ce gouvernement-là ne ménage pas la faiblesse. Il aurait pu respecter la force-, la force seule aurait cimenté Tuniou. Que le cap de Bonne-Espérance et rile Maurice eussent été refusés aux n^ociateurs anglais ; que la Hollande eût entretenu sur le premier point, la France sur Tautre, des navires prêts à barrer ou entraver le passage de TEurope aux Indes ^ que TElspagne eût formé aux Philippines (point décisif et comme omis sur le globe), le centre d'une marine formidable, interposée entre la Chine et l'Amérique du Sud ; que les États-Unis eussent protégé le golfe du Mexique; qu'enfin la France eût veillé de Toulon sur la Méditerranée , et de Brest sur la défense de ses alliés lointains; alors, et sans efforts gigantesquesi la liberté des mers eût été affermie. Alors la paix réelle eût été possible entre l'Angleterre et la France; et , nul des deux ne cherchant à opprimer l'autre ,
Tune et l'autre auraieût pu trouver dans leur; paci«fique alliance le gage et le moyen de leur prospérité matérielle • même de leur sécurité intérieure.
Vaines idées , vaines comme toutes les idées de salut! Sur ce point et sur d'autres, le Congrès de Vienne, fut aveugle. C'est par les bouleversemens actuels que la France et l'Angleterre ont d'abord cherché à s'unir. Au lieu de couper l'incendie chez eux, ils l'ont propagé au dehors-, ils ont, d'un commun accord, répudié les idées morales, enfreint chez autrui les droits qu'ils proclamaient chez eux , brisé les droits des peuples comme les droits des monarques. Sous les pas de leur ligue éphémère, les destructions se sont amoncelées fumantes ou sanglantes -, un commissaire anglais a assisté à la subversion d'Anvers, un autre assiste à la. dépopulation de la Navarre. Les nations religieuses du Midi se demandent: ((D'oii nous vient ce fléau?» et maintenant, fatigués de leurs crimes communs , tourmentés d^^ leur propre avenir, ces deux peuples unis contre nature se contemplent Tun Tautre , calculant les plaies l'un de l'autre, se sentant tous deux déchirés par des dissensious intestines. Chacun dit de Tautre :
.••...... Jam proximus ardet
Ucalegon,
Là et là c'est Troie en cendres , où Grecs et Troyens combattent pêle-mêle , confondus, acharnés, se disputant les mines brûlantes que la fureur des uns a faites, que Timprudence des autres a laissé faire. Encore r Angletere , après avoir depuis deux siè-.
clet trouble le inonde matériel par tes capi dites , perverti le monde moral par ses doctrines et par ses exemple:» « s'est mënagé des moyens conservateurs dans une l'égtilaritë qni du moins a respecté la propriété et la famille : elle se retranche encore dans un oixlre établi qui se défend contre le désordre nsor- |iaieor« Mais la FVance a d*abord accompli ses boiileversiemens ; puis elle les a réitérés, puis elle les perpétue ; elle s'y complaît^ elle s'y admire; et, k toute pierre de l'ancien édifice qu'elle arrache , elle &'écrie d'aise : Voici poui^dégaj^ Tédifice nonreauf et elle s'avance toujours chancelante dans ce chaos où principes t moeurs^ personnages, peuple et princes &'entiv-choqueiit et se disputent quelques dépouilles pour courir coseasbie au g[ou0)re enlr*oavert qui as* pire à les dévorer ensemble.
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On le yoît i ce ne âônt point lès secours étrang;ers qui fetlendrotit ta Ffaîicë àù bord de ses abîmes. Une alliance dut^blé avec FAngteterre est une déception. D'atrtreâ^ ô^iynfédérationâ avec tes puissances maritimes d'ordre inférièiir 6û perdu leurs cbances dé succès. Même nùlfité daâs les alliances du continent. Inimitié au Nord; inimitié ou fndiÔerence au centre ; iinttité au Midi : Vùitk quels sont en Europe les élémèns de la force extérieure ou fédératîve qui reste au royaume de France !
Qu'importe ? s*écrie lé jéufle jacobin renforcé du viettix bonapartiste. Que nous fait l'isolement? nous prôclatnerons La république : nous nous élancerons au dehors ; et, sinon les rois, du moins les peuples viendront confédérer avec nôtre bannière d autres bannières républicaines.
Les cabinets d'Europe répondent : « Les prodiges cesseraient d^étre prodiges s ils devenaient vulgaires, On ne crée pas deux fois et si près du prestige désen-
chante , une planche d'assignats intarissables en milliards , un fanatisme ivre de fureur et puissant en moyens réels , un homme tel que Napoléon , des coa« litions toujours tu arriérées d^ une armée ^ d'une année et (Tune idée.
Le dernier mot est de Rivarol ; il fut dit» il y a près de cinquante ans ; il ne fut pas contredit , il y a ciuq ans. Mais , à ce mot près , la réponse est exacte. D*autrc part , il est \rai pourtant que TÂngletcrre non plus ne saurait à Tavenir jeter aux coalitions les millions et les milliards ^ que la démocratie , c'est-à-dire en adoptant la définition de Rivarol , les passions armées de principes , a fait brèche dans les états les mieux murés ; qu'au fond l'Europe morale est scindée en deux grandes nations » dont Tune croit en Dieu , se fonde sur le droit, possède» et stationne, et met , comme dit le philosophe Montaigne , la force dans V arrêt; dont l'autre mécrée la justice suprême et humaine, se passionne, ne possède pas, absorbe en idée l'avenir, y précipite sa fougue. Laquelle prévaudra de ces deux nations en fièvre continue? la force des barrières ou la force des occasions décidera.
Aussi à son tour le légitimiste crie aux souverains étrangers : « Vos barrières sont faibles; vos principes sont flottans^ vous avez l'air d'attacher le même prix au bien et au mal. Vous-même avez énervé en France la résistance monarchique. Vous vous taisez , vous jouissez peut-être à l'aspect de nos douleurs : et pourtant le principe de la révolution c'est l'antipathie à la royauté , au sacerdoce, à la propriété : c'est un prin-
cipeinflammable« Il atteindra le baril de poudre sur lequel dous sommes et sur lequel vous croyez à tort ne pas être. Comme nous , vous périrez. »
(c JNon, non, repondent à ce cri les puissances euro-, péenues. Nous ne voulons- pas toutes vos douleurs : nous désirons seulement vous contempler pàtissaçs et souffreteux dans une certaine limite. II nous convient que vous soyez affaiblis en attendant d'être anéantis. La France nous importune : elle a prévalu^ trop long-temps. Légitimiste, orléaniste , républicaine , elle a causé à l'Europe trop de guerres et trop de troubles. Il nous déplaît de discerner vos divers partis. Qu'ils s'entre- déchirent avec mesure : tel est notre but*, et nous cependant nous accomplirons nos nouveaux destins. A moi, Russie, le Bosphore , la Perse, tôt ou tard la Chine d'où l'or d'Amérique et d'Europe refluera vers Moscou ou Constantinople. A moi, Autriche, outre la bonne part dans mon Italie, TAbanie, l'Épirç, même. la péninsule grecque, l'érection de la mer Adriatique en lac de mon domaine, peut-être encore la Bavière, ancien objet de ma convoitise. A moi, Prusse, le titre et le positif de roi d'Allemagne, entre la Baltique et le Danube. Et' puis , ces choses faites pour tous trois et pour nous trois, nous reviendrons visiter la France. .))
Le résultat de cette visite serait pn vaste démembrement. Pourquoi pas le sort de la Pologne? elle a péri pour ne s'être pas comprise. La France au xix**^ siècle se comprend bien moins encore. La Polôgnç n'avait que des passions; la France est pénétrée et de passions et d'erreurs. La Pologne se dévorait : la
France dévore et soi et autrui. Ses lambeatijl: auraient plus de chair , et sa topographie donne au dépècement d'admi^ables facilités. Du nord, le roi des Pays-Bas s'avance à la Somme': ce fut autrefois la frontière des ducs de Bourgogne. A Test, le roi dé Sardaigne pousse la Savoie jusqu'au Rhdne : il y eut jadis un royaume d* Arles ; et naguère encore j'ai entendu des bateliers du Rhdne appeler la rive gauche du fleuve : : terre JC empire : tant la mémoire du peuple est bonne à montrer Tavenir dans ses traditions ! Jadis aussi il y eut un royaume d'Aquitaine : sa position est marquée par les Pyrénées et par la Dordogne. De la Somme à la Loire et à l'Océan se développe une belle, enceinte: pour en composer un royaume , optez entre les noms d'Armorique ou de Neustrie^ vous avez le choix. Entre la Loire, la Dordc^ne et le Rhône, sont de larges plaines et des groupes de montagnes : un ou deux princes s*y trouveraient passablement à Taise. Voilà de bon compte trois ou quatre royaumes tout neufs et vacans. L*Angleterre oublierait généreusement que son Edouard ht prit le titre de roi de France , et que son illustre prince Noir résidait à Bordeaux; à elle seulement Calais, Dunkerque, Brest peut-être: c'est assez, surtout si bientôt le Portugal slncorpore en bonne et due forme au Royaume^uni: Peut-être elle reprendrait ses velléités sur le royaume de G>rse ; mais pas plus. Les quatre états méridionaux ou intérieurs de l'ancienne France iraient donc sans concours à autant de rois fortunés. Ici branche aînée ^ là branche cadette ; et /qui sait ? là encore Don Carlos et ses ayant - cause. Tant d'âmes pour l'un , tant d'âmes
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popr l^autre; cdcul eMcf, et fusion de droits : c'est la double règle de la diplofpatie inoderne, A tous, observation stripte de la loi sa|iq\}e, afiu que tes m^j:iage3 ne pussent jamais agglomérer les parts et recommencer Tœuyre séculaire des premiers Gipétiens. D'ailleurs, paix jurée dçi gré ou de force; ef, CQmme il y eut.ep AlIemfigQeuu corps germanique assujetti à des lois souveraines, il y aurait en faveur dés
Qaules mpdernes un droit commun placé quelque part , en Prusse par exemple , sous le haut et cpnvenable protectorat des HqhenzoUern.
Je ne sais quel fut le mode d^ .^^f^^bi^eçij^t imaginé par les puis$ai^çe^^(f apgèrep; k l^f, p|rei})|èi:e pq^litipq. fj^ plan qu'on vient de liiren'ç^t p^s m J>e«<u pein^r4tr)ç ; il Q^rp ppjiirUnt q^jelq^p ^nalogifB avec un discours prononcé il y a trente ans au sein d^ parlem^t ai^gj^i^. 1^ nom dç, Tautçur vÇ,^^ pas i!esté dam» v^ B^^^^pif^^ î j§ ^^ ^^ F^^ ^ !^ }^t!^.^
^}:ri^ç çnlenpBaiQ^B^:^j|f^pB. ^%is^ plus ^ie a;a
de IVa^efjr pour Y<w ta Frapw 4^^ WHyft%tt ^ couple epÂquHaipe, Arw>riqMe, ©le.; «t a(ar^ l$t vér p^bli^ue frança^seï raidiswnl top^ se<» w^sf^t^, ^nvfubissait tous ses voisina! et pendapt que la Frai]içe, convuisiye il i^st vrai^ mais regorgeant d>'un^ s^ve âcrp etexpansiye, rêvait dis la conquête du monde, op rêvait sur Vautre bord de la Manche les moyens dp I4 ramener aux temps des Childeric et des Cbildebert! Qu'eût donc pensé un tel orateur , s'il eut vu cette même France, épuisée, blasée, haletante, inaudis>« sapt tout ensemble et passé et présent et avenir? Alc|cs H fm regardé çommp ^ iH)ngerPi;fMX. Mai^t^i^^t \f»
déchircmens qu'il présageait sont moins incotnprélicii^ sibles: et même ils se découvrent peu à d*un point de vue trop rarement considéré. Les idées de scission ne sont plus exclusivement les fantômes de la jalousie étrangère. Elles apparaissent parfois comme indices de douleurs intestines , comme messagères de désespoir. Nées d'abord sur les rives hostiles du Danube ou de la Tamise, elles ont, ainsi que le fléau asiatique du choléra, pénétré sourdement même en France. Çà et là, elles s'y repaissent dans Tombre; elles ser*pentent entre le midi et le nord , et Paris , qui s'ad-* mire en pompant au loin la substance de la propriété pour n'en laisser au propriétaire que les sucs amers , ne voit pas qu'il abreuve de ces sucs, au midi surtout , le monstre grandissant d'une scission fotale à tous.
Entre tous ces membres palpitans d'un corps déchiré, Paris lui-même, Paris donc, que deviendra-til ? (( Qui donc aura Constantinople ? » se disaient l'empereur Joseph ii et l'impératrice Catherine u, en sè^ distribuant l'empire ottoman. «Ah! que feronsnous deG)nstantinople?» Paris embarrasserait moins; On a bien laissé en dehors de la Pologne démembrée, Cracovîe, sa seconde capitale. On servirait Paris à son gré, on en formerait une république : elle serait l'Athènes moderne. Quel merveilleux sort pour la métropole des arts que de conserver en ce craquement terrible ses théâtres et ses monumens , ses bibliothèques et ses tableaux, ses modes et ses joujoux, SOS rhéteurs et ses penseurs^ sa civilisation et sa corruption ! Les heureux de l'Europe y afflueraient com* me au centre commun. Là, toujours paix profonde ,
oisiveté douce > liberté pleiac, atlicismc délicieux : plus de rois d*une part, plus d'insurrection de Tautre. A la vérité, plus de rentes» Qui les paierait ? Ceux qui les paient aujourd'hui en sont bien las, et ne versent aux Parisiens leurs sueurs et leur sang que sous la vis du pressoir. Une fois libres envers la république parisienne, ils Tadmireraient beaucoup, Tenrichiraient peu. Bordeaux trafiquerait de ses vins, Toulouse de ses grains, Lyon de ses soies ; Marseille s'épancherait eh Afrique , Nantes en Amérique ; les états de Languedoc et de Bretagne auraient recouvré la puissance antique de se donner des routes et des canaux : les cités reprendraient leur cours naturel en progrès ou en déclin; et Paris, borné à son petit fleuve et à son climat brumeux, morfondu en ses stériles beaux-arts, peu à peu délaissé, ruiné, dépeuplé, redeviendrait Lutèce ou deviendrait Babylone : et sait-on bien où fut Babylone ?
De ces résultats, les derniers ne présentent passons tous les rapports un aspect sinistre; mais les premiers recommenceraient dans les Gaules une série inimaginable d'opprobres ou d'angoisses. Vous les paieriez cher, ô rois d'Europe ! et avant qu'un accord, certain eût fixé vos limites, eût 'mis en équilibre vos nouvelles associations, un siècle entier éclairerait vos massacres mutuels. Mais vous aussi, contre de si grands maux, faibles Français , que pouvez-vous pourtant ? Vous avez perdu votre équilibre social au dedans, et vos passions continuent de vous battre de leur choc perpétuel. Vous avez non moins perdu au dehors votre équilibre politique, militaire, fédératif : et les nations étrangères, bien que troublées en elles-mê-
mes et harassées de leurs propres peinet» se oûocerfont de loin et de près pour tous faire expier tos fautes et leurs fautes. Unis et misonnables, tous livriez : dcsuois, insensés, passionnés, vous tomberez comme cet infortuné monaïque d'Asie, qui vainemeot valeureuXi énerTé par I âge, tomba presque sans coup férir sous le glaive du fils d* Achille : douloureuae image de ce magnanime et puissant rojaume, si longtemps l'arbitre, le balancier, le modèle de l'Europe, et aujourd'hui inspirant à Tobservatear ces terribles paroles:
Hic tuUi exitms illmm.
Toi quondwn terris popnUsque superbmm^ Regnatorem Atim !
« Telle fut la fin de ce potentat , si fier de ses » terres et de ses peuples, ancien et superbe domina- » teur de TAsie. »
CHAPITRE PREMIER
rappokt des observations antérieures avec l'obiet de l'ouvrage.
Nous voici donc parvenus au terme de ce long; et déplorable examen. Le bien s'y montre en souvenir ou en illusion ; le mal, en réalité présente ou en péril procli^in. Avant toiiterois de donner le dernier pro^ nostic à Tespérance ou au désespoir , remémorons les objets tour à tour soumis par l'austère vérité à Tin*^ flexible sincérité.
C'est d'abord Tordre moral qui a présenté sa situation.
La religion ! vous l'avez suivie dans les diverses tribus de la société; vous l'avez vue respirer encore au sein des campagnes et en quelques régions , mais * en général éprouver Tinfluence mortelle des villes et des classes aujourd'hui doininantes , et par elles se dissoudre dans un athéisme pratique, je dirais dans un athéisme négatif, s'il était permis grammatiçalc* ment d'exprimer par deux négations le comptémeht ilu néant*
L'éducation ! elle vous a montré ses erreurs 4§9l le but , ses erreurs dans les moyens : et vous avez vu celle jeune fjénération suscilée de toute classe, absorbée par les travaux de Tesprit au détriment des professions utiles , parvenue à l'âge oîi la force s'applique, et alors chercliant de toutes parts à arracher de la société par |» forçts iii£mo de rintelligencc les biens matériels dont la nature et la transmission héréditaire ont réglé autrement la d^spçpsation.
L'inst rue lion ! vous avez reconnu ses progrès dans les sciences physiques, sQp dé^Un 4^iu les b^p:i^-arts et surtout dans la science de» f^ilA qui , sous te nom d'expérience, règlent le monde social. Peu d'étude . peu de réilexion *, des lectures brèves et dénuées de suc ) des habitudes molles qui parcourent les suffàces ^ans y laisser d'empreinte. Divers symptdiAes ébfih ont caractérisé raffaiblisement des esprits alors iliëiîie qi^e l'homme avait cru donner à son esprit pltis dé vigueur par b libre essor des opinions faniàsiiqùe^,: dernière vanité qui est l'hidice le plus seqsih/ç 4èi empires arrivés à leur terme fatal.
Passant aux conditions matcrielles de la durée des Etats, vous avez considéré la fortune privée et la Jbrtunç publique.
L'agricullure, base des fortunes privées, sondée en f^es profondeurs , a paru tellement minée par rassatiî perpétuel des fails, des lois, des opinion» , qu^il a fi^llu prpclamer ces trois conclusions subversives : propriéié du sol , une ficlion! loi agraire, une réalité! iiubsistançes, un hasard !
L'industrie! elle a fleuri sous la Restauration :aur
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jourd*hui elle se raidit péniblement contre une tçndance contraire où les causes de lucre s^affaissent , ou se multiplient les causes de ruine.
Le commerce ! sa principale et abondante mine^ c^est le marché intérieur. Il s'en écarte et par l'influence de l'administration publique et par ses propres penchans, tandis que la décroissance de la domination française rétrécit son marché extérieur et le livre aux accidens de guerres calamiteuses.
Industrie ! commerce ! quelles autres plaies pro-fpjades sous le rapport moral vous a manifestées l'esprit qui anime en France ces professions vouées au lucre , et où pourtant la vîinité balance et parfois étouffe jusqu'aux appétits si violcns de la cupidité t autre çymptâme de cette déclivitc rapide qui , jointe aux opinions vaines et négatives en morale, précipit^^ç la fin des empires.
Même conséquence, à Finspection de la fortip^^ publique : nous avons questionné ses élément y^y^Wn pot et le crédit» Ils ont répondu : stérilité du sol ! i^f< possibilité d'upe longue guerre! inclinaison accéléreis vers la i)anquerovitc !
Un éclair, jaillissant sur le péril où une seule ^|^ij( de révolte heureuse jettei;ait,à P^is les ^ré^or^ dVvi et d'.^i^gent pgi^tériels enfouis d^ns le^s caves ,4^ }f^ BajçiqiiG , suil^t h faire voir lUnamté des richesses ^Çi^, lives, la fragilité du crédit public et privé, les rudes dangers des dogmes insurrectionnels. ^"*
Un autre éclair , apparaissant à un autre bout de Phorizon , uti aperçu à longue portée , ont smçmq(|] devant nous ces mots qîii envahissent la France et
l'Europe : Banque ,' Reoie , Cr^t. Ces mott et leor iofattaoce appartiennent à la famille jodaiqne. Par enx les JaiFs , disséminés partout , oorrespoodans et unis sur tous les points du globe, se sont rendus les puissans de la terre. Les révolutions les prennent pour entrepreneurs; les monarchies pour libérateurs ^ en sorte que la question financière en toute TEurope, et surtout en France, se pourrait un jour résoudre en joug oppresseur des peuples chrétiens par le peuple juif 9 en moyens de»tructeurs du culte chrétien par Fascendant des juifs : ineffable connexion! (*)
Enfin s'est produit lexamen de la situation poUti-que. Qu'est devenue, a demandé la Vérité sévère, la constitution essentielle de la monarchie française, ce tempérament spécial que Dieu , par la main du temps et non par l'artifice de Fhomme , façonne à chaque nation ? autre réponse désolante. La Restauration, appelée pour guérir les maux de quarante ans , n*eut aucun ^^rd au tempérament naturel. Avec la réprobation du clergé s'est tarie l'infusion du principe divin dans le système social. Avec la dérision prodiguée à la noblesse, s'est desséché le principe domestique qui lie les individus à la famille et les fiimilles à l'État. Avec la perturbation excitée entre tous les rangs du tiers-ordre, s*est dissipé le principe consep- Tateur qui tendait à ennoblir la richesse , à Tintroduire dans la hiérarchie sociale, à l'épurer en la trans-
(*)Et an moment où cet lignes sont imprimées, Toiei an homme de ftee juife, M* Mcndizabal, mis par ane princesse Bourbon à la lèie de )a monarcoie et de la réTolation espagnoles !
formant en intérêt public par Tesprit désintéressé propre aux professions publiques. L'individualisme est devenu la règle absolue , arbitre du bien et du vrai, arbitre du mal et du faux c Point déclasses; des évéques sans épiscopat ; des nobles sans noblesse; des bourgeois sans bourgeoisie progressive ; des mâles et des femelles sans famille^ des unités sans agglomération ni gradation ; des pierres sans édifice ; des lignes sans espace; des heures sans durée; nulle réalité; rien au fond des choses; tcut mis aux voix. Tel a jailli de la décomposition du tempérament primitif le principe nouveau professé et proclamé comme lype universel, comme régime impérissable, la MAjonir=> d»^s JNOMBRES : synonyme lin dioii iln plii-^ (ori , h (p «1 est synonyme de la barbarie criijée , dms ce cbuos de paralogismes , en priqcipé de civilisation
Et tandis que d'insensés opérateurs ont ainsi voulu transvaser le sang d'un corps à un autre ou mani< puler à leur manière les principes de Texistence, quelle position ont prise ou acceptée les anciens débris des Ordres sociaux ?
Le clergé! orné de vertus , il s*èst effacé ; resplendissant de ses malheurs, il s'est politiquement dégradé : supérieur encore, je crois, à tout autre clergé, conséquemment à toute autre asociation qui existe sur le globe terrestre, il s'en va néanmoins dans des voies où la hiérarchie ecclésiastique n'est peut-être pas plus affermie que là hiérarchie politique.
La noblesse ! elle s'est affaissée , divisée , ignorée elle-même. Elle aurait pu épandre et communiquer sa vie. Immolée par le monarque , trahie par des en-
faDS coupables du crime d'usurpation sur leurs proprés frères y elle semble attendre la mort, eUé à qui pourtant la monarchie tient par le fond de son être , comme elle-même tient au fond de la nature humaine par le 1 esoin inné de rimmortalité. Confusion de choses inextricable! elle ne justifie que trop ce fatal arrêt c!e M. de Maistre : a Si la noblesse abjure les dogmes nationaux , TÉtat est perdu. »
La bourgeoisie , ce troisième de nos ëlêmens ! elle n'était point la démocratie : elle y fut , au contraire, ainsi que les deux Ordres confraternels, obstacle préservateur. Un vertige , V égalité ^ Ty a jetée et l'y a un moment ccnfondue. Elle pouvait égaler en montant les degrrs : elle a voulu égaler en dégradant et nivelant les degrés qui la dépassaient. Qu'il en résultât la J«55e«e générale , bassesse dans l'ascendant de l' or ^ dans les mœurs, dans les idées, même dans les manières, mêu'ic dans les personnages, même dans l'allure politique, peu importait au vertige dominateur.Mûpar des milliers de bras, le niveau a opère les destructions de i83o et improvisé à la hauteur de la bourgeoisie une monarchie illusoirement similaire.
Mais ce niveau jatoux qu"'elle promène sur les positions supérieures , elle le remise aux inférieures 5 alors scission entre la bourgeoisie et la démocratie. Celle-ci, forte des principes proclamés et mis en œuvi^ par la bourgeoisie confédérée tout à l'heure avec elle, réagit contre elle, la bat, la creuse, la mine, l'ébranlé au scindes plus cclatans triomphes.
C'est une erreur capitale en la classe moyenne de se croire, au milieu du conflit général , un point d'ar-
de V^archie^ çonûpc i^ànî^rçfi^ ii*ést <jue l^avahl-. garde de la barLar^.
Et la lutte entre \ei^ norrijires ^ entre les ptu^**Su inoids forts , est maintenant le spectacle que lé monde contemple, dont la France est la proie, où la soudaine monarchie hasarde ça et là tour à toiir les divers fragmens de sa nouvelle armure. Nous avons sondé les forces qui peuvent protéger à Tinlérieur la monarchie recomposée : forces qui consistent dans les systèmes financier, militaire, fédéralif.
Force financière, illusoire;
Force militaire, périlleuse -,
Force féderative, nulle : et nullité enveloppée de sombres nuages au fond desquels on entrevoit le fantôme ou la réalité du démembrement national.
En cette situation , y a-t-il garantie de durée ? — Vous avez entendu la réponse^: — la durée ! ce serait pis qu'Omar •, ce serait le feu mis à toute bibliothèque.
L'immobilité démentirait l'histoire. Il faut donc marcher en avant ou en arrière. De part ou d'autre, que trouve- t-on ? que reste-t-il ?
En avant se présente la république ; en arrière se montre la monarchie héréditaire. Vers laquelle penchera ou tombera l'Etat, s'il est arraché de sa position acturlle?
La république ! c'est la répétition des scènes qui graduèrent la chute de l'empire romain : c'est l'invasion des Vandales qui renversent tout dans leur court passage et que suivent les Huns menés par un
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troisième Attila , autro^ou de Dieu^ arme du san-* glant despotisme, habile à consommer des miaes, inhabile à fonder un empire durable.
Le trône direct et transmis d*après les lois antiques l
Loi du 9 Septembre l835.
Nouvel hommage à cette loi. ,
Bien ici pourtant ne lui est textuellement contraire. Mais ces lois élastiques de Majesté , qui leur assignera leurs limites? Oh F on a interdit les vœux et les espé* rances, na-t^on pas peut- être inhibé jusquss aux conjectures?
Passons : et pourtant , quil est douloureux F aspect d^un être humain qui s^ acharne à son suicide! Paris a vu naguère avec compassion et effroi cette Jemme Prioleau. Son sang avait coulé par une et deux , et quatre veines. Un peu de vie subsistait encore^ V homme y à la fois son meurtrier et son complice, est lui-même touché ^ ébranlé. « Voulez-vous vivre ? i> lui demande-t-il, « — Non, je veux mourir 'j » — répond-elle; et le dernier coup est frappé au cœur, et ce coup fut le bon, dit-'il.
CHAPITfiE II.
GO?ISlDÉRATIOIfS SUR DBS MOTBIIS BB tALUT.
Qull est difficile au voyageur le plus i*apide q^ )e plus dégoûté des scènes d^ monde, de ae pas s'arr^ ter encore , çà et là , dans les régions qu'il travei^.! Je viens d'examiner les chances de la monarchie héréditaire et élective. Qiemin faisant, j'en aperçois §ui» jecroisy Içur seraient identiquement salutaires.
Une fois déjà la tbrtune a porté au haut de sa roqe la restauration royale ^t ne Vy a pas fixée. Au.lref<Hs aussi, Icare, doué d'ailes de cire par son père Dedalç^
[parvint à s'échapper du labyrinthe*) mais puis« i) #*4eva trop dans les airs \ les feux du «oleil Çirenit foodc^ ses ailes : il toml)a . Salutaires images des ç.ffets qu'9.E^ produits la prps^rité, rignoranoe et la présomptijgn^;
Que ces effets aient été funestes à l$i nation ^ à ]|es ministres, à ses chefs, nos yeux eu ont trop déjà observé le spectacle. Les hommes du passé n'ont pu s'en garantir. Plus de mesure, une direction plus sage seront-elles données aux guides quelconques du temps futur ?
A cette question, une force majeure semble m^arréter. Indiquer les moyens propres à rendre de la stabilité à la monarchie^ est le problème qui se reproduit sans cesse et sous bien des faces. Le résoudre, on l'a vu déjà, n'est pas l'objet de ce livre *, et néanmoins, je ne saurais repousser quelques réflexions qui se portent sur une de ces faces trop nombreuses. Elles concernent surtout le système de la vie propre et indivi-
duelle des princes qui désormais auraient à régir, non pîtKtme séuïé cité, iÉiét!;$ un vaste royaume. L'aspect côtnpafrë de fe côùr et d'es provinces me les inspira souvent : je les retrouvai dans lès reÔets de rhisfoirë \ je ïes revois ici daùs meà spéculations sur favepîr :
Simple épisode , si en France le monarque n'est rîéri, s'il r^gne sàfis goiii^èrtier ^
Considération substàntiefTe, si là monarchie ne p^q^t vivre et durer sans môùrft-tjtfô agissant en corps éC en âme.
Ordoîic^ ni fë monarque^ ni la monarchie ne peuvent, se lançant dans le vague à leur gré, choisir af^ hilràirement les modes d^éxister qui fiattent leurs caprices 6ù leurs goûts. Là monarchie a ses condiiiç^is naturelles d'existence-, et le monarque aussi, <juel qu^jil soît, héréditaire ou électif, a des conditions de vie. En vain la France ^entière ramènerait par la main l0 fils dé la victime de Lôuvel, cet enfant de l'Europe^ àù trôné héréditaire des Capétiens ; en vain , tous |^ partis qui sillonnent 4a iF^rancé s^unjraient pour cout^ ber la ligne aroîte en faveur de la Iiranche oAé^ nkisé. Les rois dé toute racé, de toute origine , retomberaient du tnStne, ainsi que leurs plus procfies prédécesseurs , s^ils ne refermaiéht ^^ verses llàbit^dqi ou maximes , qui en France» dépuis deux siècles, ont subjugué et ënerVé la personne régnante. Sur la routé, ma main a sondé plusd^iiné pïàié. Peut-on ne pas observer celles qui oht dénaturé tes tiâoi,tuaés,a^ la vie des princes? Les habitudes sont devenues açà maximes : les unes et le^ autres oht éié fôtàTés au ibonarque-, et leur redressement serait .pour Tavenii: l'une dés conditions dé la durée.
l^remier point à résoudre; pîu3 .^l^ c^p^tale» tta^i?]^
en France est roi de toutes les provinces de France; et chacune a droit de vivre , de prospérer , de posséder son régulateur suprême.
Au surplus, Paris, merveille du monde matériel , maïs flé;;u de la France et du monde moral , doit être prêt à son sort. Nous avons prévu déjà qod serait son destin en cas de disscrfntion mooarcliiqiie : d*abord Athènes moderne, et ensuite ou Lutèce ou Babel. Ici nous considérons des cas moins graves : nous scmdons le» hypothèses de saint, et, danscdks-ci mêmes, la première condition contre les révolutions perpétuelles c^est la décbéAnce de Puis. A cet ^rd , nul dissentiment : ks avis abondent, et tous disent à Paris que tous les oKxies de gouvernement sont d^accord pour ne pjk» Aêchir devant même sa ruine éventuelle. Les ^yav^tnemens surtout que n^appela pas au pouvoir W droît héféditaire, sont fermes en ce dessein. « Je Y^ux • disait Napoléon , placer Paris dans un trian- 9;le de feu ;» et les trois points d*oii le feu destructeur devait à son gré dévorer Paris, c'étaient Vincennes , Montmartre , les hauteurs de Chaillot. Sous le r^^ne de Louis-Philippe V^ , aucun mystère n'a dissimulé l'intention de multiplier autour de Paris les feux et les triangles. Ce fut la branche aînée des Bourbons qui, s'étant faite essentiellement parisienne, ne put vaincre sa prédilection en faveur de Paris. Mais tout amour déréglé s* use. Paris a conquis son roi en 1789 ( disait le maire de Paris le lendemain de la prise el des meurtres de la Bastille) : et voyez comme il a usé de sa conquête brutale. Il Ta laissé mourir en 1793, fuir en i8i5, bannir en i83o. N'est-ce pas assez? Désormab tout monarque devra reconnaître enfin
qu'établir son trône k Paris c^est l'asseoir dans les
tourbillons des tempêtes. Louis xiv l'avait pressenti : mais il ne put consommer sa résolution : guerrier, il ne voulut pas trop s'éloigner des frontières ^ splendideet prodigue, il voulut à Versailles forcer la nature. Ce fut une double faute. Les prolonger serait la troisième. C'est grand dommage d'abandonner les splendeurs de Versailles , les grâces de Saint-Cloud , les beautés de Fontainebleau , les charmes de Compiègne^ la captivité même des Tuileries , les souvenirs dont rhistoire a parsemé tous ces délicieux ou ma* jestueux séjours. Mais ailleurs sont encore échappés aux Vandales tels châteaux de François P** , des ]VIédicis, des Montpensier^ ailleurs est le château où naquit Henri iv ^ ailleurs, et du Grésivaudan à la Bigorre, et du Rhin à la Loire, et de la Loire à Vaucluse , sont d'aussi beaux sites et de plus beaux climats : et puis » que sont ces minuscule^ objets près des scènes qui rappellent un 1 4 juillet , un 6 octobre , un 21 janvier, l'immobilité d'un 21 mars, le délire d'un 29 juillet! Et notez que les scènes d'attaque ou d'abandon ne sont point accidentelles à Paris : c'est le fruit propre à l'immensité d'une population imprudemment accumulée, nécessairement pervertie-, en partie composée de tribus nomades qui ont faim et soif du désordre; tour à tour furieuse et calme, mais calme et unie comme la mer qui recèle des abîmes. Londres est plus grand et peut n'être pas moins pervers. Mais Londres est le vampire de l'univers commercial. La mer s'approche de ses mqrs*, et ses mille vaisseaux qui, sans cesse l'alimentent ^ sans cesse aussi la déga* gent, révacuent. Londres enfin n'aspire pas à régner» Paris veut vivre et régner ; il ne peut subsister dans lK>n état prêtent sans exténuer pour lui la monarohiç
entière: il ne peut régner, sans disposer arbitrairement de la pei'sonne du monarque. Il en dispose en saisissant le lit royal , comme un créancier prend la couche de sou chétif débiteur. Ce lit des Tuileries est le trône de France! et Témeute dans une nuit, Tétrangcr dans trois JQurs, s'y peuvent étendre et y asservir la grande nqxiçji.
A moins de ressorts violemment et continûment tendus, Témeute est à Paris comme en permanence; ses causes sont aus^j multipliées qu'actives. Il en es^t de générales et terribles: c'est une famine, c^est u^ç contagion. lien est d'inhérentes aux mœurs parisienines doQit la politique fait à son gré une arme destiucûve. iU .en çst même d'accidentelles et en app^^ rence chétives que la plus sage administration peut soulever, et soudain , et presqu'à son insu. Je vai^ citer un exeipple pris entre choses inaperçues ^t biçp vulgaires. Quoi de plus nécessaire à Paris que Tefiu ? Quel bienfait plus tentant pour un administrateur que Fart de faire arriver Teau spontanément en .ch^«que maison ? Pès long-temps on s'en occupe \ on y volt le chef-d'œuvre dç Tédilité. Eh bien ! vigilfini bienfaiteurs , accomplissez cette œuvre exx un jour. L^ lendemain, 8,000 borçmes qui distribuaient hier l'eau dans les rues se soi4^y^9Jt cotpme un seul t^ogçQm^. U^ attaqAont le$ iM9isQjas ef. les pillem \ jjts .aX^aquef^t \^ jtrône et le rc^nversent..... Et tel serait le pivot |i^e 4'Mne vaste et siabjie iDOEtarchie !
Quel vertige d'^illçjurs peut entraîner un gouvçgr^ meut quelconque À concentrer perp^tueUe^went jtop4<i|$ SES riche^es, et je xi'çijLt^nd^ pas se.ujcjmfjn.t les trésçyp^ I^HpiiMCCis , ses hfi«ques , ^ Mfà^ Çt s^ di^w^PMi^ mais les richesses morales, les archives nalionales,
l^ç ajçJU?j§ dîplpw^Uques , le^ pli^»s de giierre , ete,| dans une ville plaçéç CQUsta«ippimt kom h Côtt0ïa4f rjgnnemi. Que sojit ayjpurd'huji Iç^ cit94çil^9 d<i la frpnti^rç du nord? Q^ los tourne. JQb^ps ^^e^Q prQpprtion çst avijoiMrd'bui l^i puis^a^i^aç B^ililpûpH
d^ I* France ? dans Tinfériorité r^tiir# ; êi c'«8« d^ns unfi cité aiïlâ ouverte qu'oA dépose ^ ei^ fermant les yeiwt , jçt l'açtioa politique de Tadmîm» stratioiPL publique et tou^ sç9 dwiM^q^ x^gt^r^ ^
ïxu>v9Xixl Je dimî ^n pa^^nt quey d^ ^3iô»^l9i^ préfet d^gpiH^ftS, j'insistaw eny^s Je «liftisier^ d» teiPp§ ppuy fei*epreu§çr fe ç^^al dfi Bfi'iT^wai^ld^
i^^l ^xéçniè) aJSft, di^wrje , d^ pl^Q^r w arrièf^a #t rét;^bUs»çfaei4t ç^»tr^ 4ç i>rûli#rie ^( Je depdt gâié-^ rai dei» ^ipi>bivcf9 ft'^9Ç(^i&i^ ppur les^ gara^itjrr ^ima \4 dûubk front de |a I/>ir4^ d'abord^ du^J^l eoçuil^: dmible voi# d'aiUeiur^ ouv^i^t^ ^ d^ tr^iM^tieii» put e^u, vers rpui^^l ^ ver^ I0 sudi f^ioUiSs ^t mp^fe» ^ cai d'iprurptiw immimanf^f O^fmis kin»^ te séiNit it4 s'est t^ct^^ 4a#rYé^; j^ur^^ #W»H us^p vcmia du péril; ^ je ne ^bsi d^rmaoi^, T«U^» PàrigAi^un^ ^ le »iiliçu montagaeuic ^ anfractueu^^ o^lverMn:! éu^ milieu de lu France, «iiûira d^éaorq^gi^ pow pmet ««r la France d^s mattx dopt^arii 4 ^ bîi^a «u ettsaiirali si bien enoor^ aplanir \e^ ymm «diK Sdéiimi a^doaf^nt de tous les points de l'harjiïPH'
Diagratder Taris, c'est ('atcénuçr , Da«|e d^tmif 0^ et: 1^ précentLon de Paris au titre ei:clji^f de CjEipflliIeii'i*, rait pas sans doute jusqu'à Tinduireà prPUOiiQer sur lot r4aatbèmeatiri|>ué h l'infl^ible gé/iér^( des j4$uites, aUu*s que smus Louis nv ou vpubiit imp^f^r à :S0«^ oru dre une réforme moins salutaire ; 4$//;^ ut suntpoutnon
sint^ disait-il \ et il était dans son droit. Mais les Pa« risiens excèdent tous les droits comme ils propagent tons les maux qu'ils subissent eux-mêmes.
Paris a deux modes d'exister : Tun naturel , Tautre factice. Son mode naturel est délimité par la puissance du territoire qui Tentoure , du fleuve qui le traTerse. Son existence artificielle ne se crée ou ne s'alimente qu'au détriment et au péril de la France entière. Au premier mode appartiennent ménagemens, droit commun, et surtout silence des triangles incendiaires. Au mode factice, est due guerre continue, mais lente et sans yiolence. On s'éloigne; on porte ailleurs, où bon semble, le foyer des affaires; on iait divei^^ les communications; peu à peu s'écarte alors la population accidentelle. Avec elle s'écoule le nombre excessif des hommes de métier. Le cercle des habitations se resserre ; les hôtels externes se convertissent en granges fécondes ou en ruines instructives ; et l'on n'entend plus répéter ce mot que j'ouïs en frissonnant dans la bouche du préfet de Paris, un jour où il complimentait le roi Louis zviii sur la prospérité de son règne : « Et en cette année seule , se sont élevées trois cents maisons nouvelles! » : Exubérance de tête qui transformait en squelette le corps social! progrès synonyme de déclin! déclin précurseur de la chute!
Quel que soit le cours ultérieur des choses présentes, on peut dire que la décadence de Paris est presque aussi certaine qu'elle est désirable. Etat de légitimité ou de légalité ; état de paix ou de guerre : chaque situation l'y pousse.
La légitimité ! si elle persistait dans ses faiblesses traditionnelles i leingt ans ne s'écouleraient pas sans
que Paris lui-même en fît de nouveau haute et duré
justice.
La légalité ou tout gouv(3rneinent né d'une révolution ! De sa part, nulle indulgence *,- les triangles y les forts détachés.
La paix! Surabondance de sang, effervescence progressive , qui mettent aux prises les canons des fortâ et le principe insurrecteur.
La guerre ! Irruption et effort des étrangers contre ce point unique où est la vie du royaume : et alors, oa bombardement ou soupiission : par le bombardement, destruction; par la soumission, ruine pécuniaire.
Et si la soumission se termine en conquête perma^ nenle?
Ou la grande ville est placée sous la domination étrangère qui accélère ou du moins laisse agir les élémens propres à dissoudre une grandeur menaçante ou importune ;
Ou bien la grande ville reçoit une indépendance en diplôme, passe au rang déjà décrit de l'antique Athènes, ce centre du goût, des arts, du parlage, et se termine par l'aspect actuel de l'Athènes turque.
Bref, sans effort de prévoyance, sans excès de justice, sans rigidité de calculs, dans l'intérêt des vrais Parisiens eux-mêmes, non moins peut-êlre que dans celui des gouvernemens héréditaires ou électifs , on arrive à cet axiome-ci :
D'une part, monarchie et monarque; d'autre part, Paris tel qu'il est, sont choses incompatibles.
Ainsi, premier point de la stabilité : abrogation d'une capitale.
Second point qui se lie au premier dans les voies d!e
$9lut, en toute hypothèse : c'est rabrogfttîon du métier de courtisan et la réduction de la cour au cortège utile. Les formes de F Asie ne furent point originairement les formes appropriées à la monarchie française; et, nouvelles et étroites, elles ont cessé d'être applir cables aux âges modernes. En vain les spéculateurs aspirent à créer du nouveau en France : c'est l'ancien qui sera nouveau *, et, en remontant aui^ anciens usages comme aux anciens principes, on pourrait atteindre au but proposé et vainement entrevu^ par 1^ novateurs idéologues, \e renouvellement de la vraie monarchie. Louis xiv et Napoléon, qui de leur^ opm^ emplissaient le monde, ont pu par exception remplir une cour orientale : et encore aux jours de Tadversité, aIqvs que les princes voient clair dans les cl|os68., à un siècle Tun de l'autre, quel avantage en ont-ils %^ recueillir? De la gêne sans force, du pbospbore sanç lumière. Illusion, fugitive dans les mauvais jour^, &llacieuscdans |cs bons, toujours illusion, la cpur i}'opère que le vide. On n'y évoque que des faut^W^ 9 et déjà Paris n'offusque- tril pas suffisamment la vue des monarques ? Paris lui-même a sans cesse la vue offusquée ou distraite. Il ne voit rhumanitc qu's^ travers le théâtre, le roman, la piode, la boutique, la coterie. L'hommç courbé sur le soc de la charrue (et vingt-cinq millions d'êtres huniains sont clans cqttç attitude en France) ne lui est pas connu. Ses livres n'en font ni cas ni compte, ses saipps et ses dr^imes non plus. Enveloppé en ses prestiges, il en forme ai|* tour des monarques un nuage épais. Sur ce nuage obscurcissant, la cour survient qui épai^it le^ ténèbres par un bandeau tissu de main 4ç courtisan.
Que peut Ypir ^a monarque en de telles ombres? Il n'entrevoit que des relations factic^^i çt il méconnaît les réalités de travail et de bien-être qui régissent le gen^e humain. Il s'abuse sur les iptéréts matériels et moraux de l'administration publique , sur les intérêts locaux, sur le méritig ou sur le démérite des hommes^ des actions, des professions, des familles* De ses main^ s'échappent des faveurs jetées au hasard et sollicitées à l'abri de la nuit profonde. Le mensonge consomme Terreur; et, fatigués de tant de méprises, les roî§ tpppibent dans une vie artificiellement monotone , réglée à la minute, bien littéralement minutieuse, vie indolente, théâtrale, mortelle à eux et à l'État. Qu'au çontr£\ire, et tels que les rois de France avant Louis xiv, tel surtout que Louis xi, ce fameux Louis xi imir, table en ce point s^ul, désormais plutôt nomades que sédentaires, ils parcourent lentement, ils voient ils écoutent, ils connaissent les hommes et les choses, les cités et les châteaux, les garnisons et les ports ^^ mer, sans vaines parades, sans attirail inutile, san?^ frais excessifs } séjovirnaiit six mois à Marsçille, six mois à Nantes ouk Strasbourg ou à Toulouse^ ^ LyOA ou à Tours, à L|iUe ou à Pau . Tous ces lie\ix pi^t \fxit\ baj^itaps^ tous ces babitans sont accessibles ^l'jilffluence de l'aff^J^Uité, de 1^ giâcie, de la r^sop^ 4ft salutaires exemples. Les monarques n'y ^er^ient p|u| \ù dieu inconnu. Vus et apprécié? soqs la forme ^es mortels, ils n'en recevraient pas jîn moins pur jsy^cens; et à leur tojir ils apprendraient d'abord à îiisj pirer, puis à savourer l'affection sincère d'une ncjbjesse qui, recrutéesanscesseparla hautebourgeoisip^ rei\dv)e à sa destination sociale, l^ur ipont^er^f pa(|f
cesse un corps florissant et dévoué d^hommes en qui sont les{>arans inviolables de Farmée, de la marine^ de la magistrature, de TÉglise même. Introduits dans la vie civile qu^ils ignorent, les princes s*accoutume* raient à recevoir, non pas toujours les hommages du front, mais les témoignages du cœur. En leurs divers manoirs plus hospitaliers que superbes , ils verraient aux courtisans toujours souples se mêler des amis parfois rébarbatifs. Ils retrouveraient en ceux-ci les compagnons y les comtes, mots issus de la même étymologie, COMITES. D^une société où les rangs se rappro* cheraient dans leurs apparences , sans se confondre en leurs réalités , pourrait surgir l'intimité qui est à la fois discrète et sincère. L'intimité enseignerait l'art de pénétrer le faux et le vrai. Elle aussi aurait Tart de détendre sur ces fronts augustes des ressorts trop tendus, d'en éclaircir les ombres trop fatigantes. De part et d'autre, on reviendrait de l'Orient; on retrouverait l'antique France Oh! qu'ainsi l'esprit
public de la nation se reformât par un esprit de famille publique modelée sur la famille domestique ; et de nouveaux et forts liens se pourraient resserrer entre le chef et les membres *, et l'unité nationale parviendrait à se reconstituer autrement qu*en ces paro** les attribuées dans un sens trop étendu à Louis xnr : L^Étaty c^est moi.
Des abus et des ennuis naîtraient sans doute en cette façon de régner que j'oserais appeler l'ubiquité royale. Mais les révolutions sont pires que l'ennui; mais s'il survenait des abus, l'art d'éluder les abus fastidieux manque moins au cortège des princes que le bien-être aux peuples et que le bon ordre à la
France excédée ; mais le travail est la loi de tous > et il finit par surmonter tout : Labor improbus omnia vincit.
Troisième point de la stabilité , lequel se lie aussi et au premier et au deuxième 5 c'est la liberté rendue ou donnée à de grands'corps de provinces : vœu maintenant général et vœu raisonnable. Pour la plupart des provinces, c'est un droit antique^ pour toutes, ce serait une satisfaction. Qu'elles gouvernent les affaires à leur gré, mieux ou pis, n'importe : je pense qu'il y aura dq pire souvent; car il est vrai que dans nos provinces les hommes habiles sont rares : tant et si bien, depuis un demi-siècle, Paris les soutire et leà consomme ! Il est vrai encore qu'en dépit des grands principes, les administrations gratuites, oii le calculateur perd son temps et où l'homme de bien qui ne calcule point fait des ingrats, sont d'ordinaire délaissées, dédaignées et stériles. Les résultats pourraient donc ne pas briller toujours : des fautes seront faites^ des intrigues s'ourdiront, des passions éclateront. Le chemin neuf ira serpenter sur le coteau , au lieu de glisser dans la vallée. L'ingénieur imprimera contre ce méfait un mémoire; le coteau y répondra , et le vallon publiera le sien encore. Pendant que les esprits et les diseurs useront leur fougue en ces débats, le prince et son trâne reposeront en paix. S'il veut ha-* sarder quelques avis,, dispenser quelques secours, on lui en saura gré ^ et lui, tranquille observateur de ces paisibles tumultes,, il conduira le grand navire alors affranchi de fardeaux importuns ; et, soit qu'il dirige, ou par lui-même ou par autrui, des plans de guerre, de négociation, de finances, de législation générale^
ton miùisftre pourra le smTre en ses mobiles statmki •ftns traîner k la remorque ni des monts de p^pMC ^ des hordes d^ccri vains.
Ainsi toar k tour chaque lieu passerait sons les yeux de la personne rojalé, et de part et d'antre le foyer dn patriotisme pourrait s* y ranimer, s'y alimenter encore. Les excbmatenrs ne crieraient pins : France! Frarte! 6 belle France! viVe le roi! sans connaître ni roi ni France. A la royauté, le gouvernement dégage d'entraves ou de surpdids ; aux pro- ▼inces , radministration ; aux états-^pénéranx périodes, le dépôt du gouvernement représentatif, la haute législation et la haute surveillance. Il semble qu'ainsi distribué, avec suite et avec art , le monvement de vie pourrait rendre au corps de FEtat son al - Inre naturelle. Maintenant, législation, administration , gouvernement , tout est pèle mêle; les trais choses sont ^ari'ottées Tune auprès de l^autre; elles rappellent ces statues liées par des chatnJRS de fer aux pieds d'un cheval de brome. Effigies et coursier demenrent immobiles, et tont se jette et s'enfonce dans ce moule d'immobilité ; rencre^y coule à ftotS'^ la parole y Cftéborde , et voilà font. Toiit , jnsqu'irax régi* mens , s'immobilise éa d'inextricables écritures ; H est tel corps miiiiaifo dont les archives traînantes excèdent en volume et en poids les actes d'un ministre de Louis XIV ; et sous cet étrange rapport , moins dangereux pourtant que le vide pécuniaire et que le vide Fédératif , la guerre aurait en ce jour une impossibilité de plus. Cette infructueuse végétation, cette stérile abondance, cesseront le jour où, suivant le Tom général ^ presque unanime , le monar*
qive, iriififllfiMit iMis les msiges , ràiiièNi l'wsjse dé la pffiN^e (et de l'ëcritane> aiosi que rinufiorUiite d0 la ca^tule , aîasi quis ia pompe de ia cour^ aa striot ttécessfttre*
fis <ïraîfts d'ex^néder ma liaiite. En lavèar néanmoins de l'ordre géocral^ nteniionDOiis titi quatrième pomt^ tf^mplfcitenieiit aux trots qui pi^écèdcnt, luatseiioooe plus indispensable à ia prospérité de tout réginife pos* sible, etmême de Tiinpossible république : c'est la pn*^ domiffiavice reindue a^i systèn^ agrioolcdaiis l'eiœaiibiG administratir^ et (son affrandûssement des iiapocsqw^ en temps dt; paix, dessècbeat en ses germes la rtchessa soi^aie^ Aujourd'iraî la capitale ro|»priBie \ l'athw^ ni^raiicni t'étouffe ^ 4a rente le dévm^ ; l'igvionHioi des prinees et des ministres le laisse sànsdëéesse^ oit «niefix encarc elle eu presaisre obstiAeineni ¥ms fes sucs rép»raieurs. Un ^iritticl philosophe <{im As tour de son esprit ne portait guère , ce seuible 9 k «e geni^e d'obsertiriations, La Sruyère dit : u Ou se lèy^ k ItL ville daos itoe iBdifierencegroffj 1ère des <Jioses ttif raies eC champêtres. » Combien plus à la coilrl Sata doute vm systèooe raisonaahle et libérateur préva^lr dirait quand le moaurque, affranchi liû-mÀne 4/^ pré^Btiens compressives et de ViiàdiiSéee&oegnossièii»^ Tecomiaitrail àe ses yeifx «rà est<én France^ m^ le rapport matériel, la foi*ce élémentaire de la pro^ spérilë puUique. Saos ressusciter Nestor et Laêt^lew sans aller chercher de^ modèles en Chioe , nocis avons vu dans la fDoderne Europe , en Pr^isse , CVédéric*lè-<7mMl Claire semer de la lu2serAe et jplaiiter des i^ûrieFs; en Angleterre ^ <jeorges ai s'appkÉidir du titre de ^imàei^^ fetm^ieri^ 4ft «latiffelr en psiîo 4fB
h\i neméf moissonné , pëtri, par son fils Georges ît. Que fut auprès de cette science pratique la littéra* ture de Louis xviii ? Les résultats ont signalé la dif* férence ^ et que serait dans la France agonisante un prince dont Tinstruction embrasserait plusieurs langues et ignorerait froment et vignes , oliviers , soies et troupeaux? k cette ignorance pourtant s'attache rimpdt qui tantât paralyse les nations , tantôt en sou* lève les masses et brise les trônes. •
Aussi , et les études et les travaux du monarque devraient se tracer sur une ligne naturelle, et suivre ^ en France même , leur cours habituel. Long-temps rinstruction des rois et Tapplication de leur Conseil furent non seulement préoccupées, mais absorbées par la diplomatie étrangère. Il en est ainsi des empires qui sont en voie de croissance. L'empire français était dans ces crises de développement à l'époque oiiles monarques voulaient s'approprier l'Italie et la Flandre , entre Charles vin et Louis xv« Qu'à jamais la France renonce à l'Italie ; qu'au contraire , elle parvienne (et ne cessons de le dire, l'Europe entière y devrait conspirer,) k s'incorporer irrévocablement au nord les contrées que le Rhin limite. Accomplie alors , finie k ce terme , elle entendra que ses chefs se replient sur son intérieur. Pour eux , la diplomatie ne sera plus qu'un accessoire ^ ils cesseront , au gré de tous, d'en faire une science plus tracassière qu'efficace , plus bruyante qne clairvoyante ; ou quelque** fois une science cruellement facétieuse , alors, par exemple, que la diplomatie légitimiste délaisse don Carlos, et que la diplomatie libérale révère en Ferdinand Tti le droit de léguer ses peuples par testament.
Tant étudier à çle telles fins , c'est trop de labeur* Surveiller , conseiller , prévenir : ce genre d'inter-vention est facile. Seul , il conviendrait à la France complétée \ et en vérité il n'est pas objet de haine ou d'ombrage ; quand la cupidité en est exclue, quand la sagesse en est Tàme , quand Tordre général en est le but et le résultat.
Désormais donc, bien moins qu'aujourd'hui où, si en choses de telle gravité j'ose me permettre une telle image , où , dis-je , l'Europe est sans cesse lancée dans un bal politique de figurans en vis*à-^vis , en croisés ou chassés ; bien moins aussi que dans les quatre siècles antérieurs où la France était dans sa crise progressive , le monarque français appliquerait au dehors et sa science et son temps. Moins occupé d'ambassadeurs , de dépêches^ d'oscillations éternelle* ment renaissantes, il pourrait immobiliser moins sa résidence, moins enchaîner loin du peuple sa vie royale. Deux effets décisifs pour la prospérité publique rejailliraient de celte situation : moins de troupes permanentes videraient le trésor du prince ; plus et beaucoup plus de connaissances positives empliraient sa tête.
Arrêtons-nous à ces considérations qui , étendues au loin dans l'avenir, concerneraient la vie personnelle d'un prince appelé à être vraiment le Rénova^ teui\
Beaucoup d'autres réflexions pourraient se déduire ici du caractère belliqueux ou pacifique dont la nature aurait formé les goûts propres d'un autre Télémaque. Etre de sa personne guerrier, général, amiral , n'est pas indispensable* On peut y être suppléé : mais rien ne supplée en un roi à la faculté de bien
jagÊt : et I pMr jbget 6aklfeÉMMil , â ftut téir ^ÊÊÊfb^ ment ; il faat voir de aies yeux ; et foar qii^oii voi poisse aller voir de ses yeux , il ne faat pas qu'il ta tienne dans les entrares d'une vîHe, d'une cour, d'«M admiaistration absoii)ante, de systèmes anti- agricoles, anti-nobles, anti- religieux, anti-véridiques à tous égards.
Un roi sans cour, la France sans capitale , la capitafe à peu près sans rentes , les rentes sans oppres* sion dn territoire, le territoire objet principal de la politique, la diplomatie objet secondaire. Au premier coup d*(Êil ces choses peuvent surprendre ; elles placent la royauté dans une attitude nouvelle. Faut-il qu'au terme de nos dissensions si la Providence leur ouvre une issue propice, faut-il qu'exactement le premier prince appelé k prendre et à soutenir un rôle ainsi dégagé d'accessoires , réalise en sa seule personne l'union imaginaire des dons qui caractérisèrent Henri iv et le père de Louis XV? Faut-il que strictement , pour accomplir le vœu total , il agglomère près de lui, en un seul et même ministère, Richelieu et Sully ? Faut-il qu'assez sage pour être et assez heureux pour pouvoir être invariable dans le choix de ^s ministres, il puisse, ainsi que la sage et constante Autriche , rencontrer un ministre principal, un autre Metternich capable de donner chaque jour au travail douze heures dont quatre en allemand , quatre en français , detix en lalin , une en italien , une en slave? de telles Conditions deviennent bien rudes. C'est probablement mettre il trop haut prix les secouts et les bienfaits ptovidentiels. C'est plus qu^il ne budralt laùs dotite, Itlati
if«ééé éù thèlia^^ fî^tiçàis , là route tOïé fokïfayéei jalbùi^é , à{^làiiie , vm phéimtiièwie »e settiit phïs fiiiL
dans la royauté ou dani^ 1^ ministère éâffllrâit ^t* nmiBlênir eês tempd plus sini[^es et i^u^ sâts b& le monarque était lepreitrier hornme de ia nation (gcftîflhotnme) let le premier propriétaire ; oà ses ministrcsi raceompagnaieat part^mt Wfis fracas^ ne pa^sài^eft pas six mois par an en sertie chaude dàM uneftîbriq^ de lois, cotisiimaient leurs forces à choses plu^ ntltes qu'à des pugilats de tribune.
Quént aux coiiditioiEis Vitales <doût la BatioÀ îfÈm^ çaise manque et abesoili, qii'ajouteràis-je?
Bèpàrlerais-je du gowèrneWe%t représentatif % la moderne et à l'éviglafee ? je tte sais sS la rorinè qu'il a prise en France depuis i83o n^est pas sàcrëè; je ne sais mêûie si là critique fen est permise. Tel d'ailleurs, redisons-le, n'est pas Aïon sujet, C\^ dà passé à l'avenii' que je tètads la cfaaihe 5 examinatîèùl: du passé qui précéda i83o^ j'ai vu la coi^ruptioà progressive dans les chefs*, là férocité pt^;r€»sive daws les peuples : tels furent les fruits du gouv^ernefMilt anglais. Quels moyens curatife dans Tavenir ? A ttii peuple dans la verdeur appartient^ férocité prompte \ à un peuple dans la corruption , appartient ki Férocifé réSéchie , ruG^e, lentement dévorante : c'est ia dîifié^ rence du lion à tliyène L'afetion des levains torriiJp« teurs doit livrer là France «n proie à la dernière 5 «t tek en effet sont , à travers 'les torpem^ de ta civtËH satiôn , tels sont 1^ progrès die la férocité popalhi#^ qi^, je k dirai , dfufsséje ^àyef 4a s^pidè esdlleMe^
il n^est d^jà plus un Français favorisé ou du rang ou de la fortune, depuis le maître du trâne jusqu'au maître du manoir ou du comptoir > à qui en ce mo-^ ment soit permis de dire : Mon dernier soupir s'exhalera sur le chevet de mon lit.
Pourquoi un tel état ? c'est que les conditions vitales sont en défaillance. Ordre moral , ordre matériel, ordre politique , tout souffre , tout se décompose. Ici tracer dans un système régulier et circonstancié les voies curatives qui subsistent encore serait un autre ouvrage : il ne serait pas imposible ; j'avoue qu'il fut essayé ^ mais il excéderait toute mesure *, il serait hors de ma route ^ il serait importun et inopportun. Deux mots uniquement y appliqueront et expliqueront ma pensée. Vous connaissez la Hollande ; vous savez comment elle se protège contre la mer et contre les fleuves qui dominent son sol. Qu'une fissure entame ses digues ] et Tonde se précipite, inonde les polders, bat les cités. Dans l'effroi général, l'ingénieur opposera-t-il aux vagues des pelletées de terre? fera-t-il les vaines ordonnances de juillet i83o? il convoquera la masse des auxiliaires, soulèvera des masses d'obstacles , suivra les anciennes dimensions et renforcera les anciennes bases des digues qui ont fléchi.
Âbstenons-nous. Oui; qu'aujourd'hui il soit
assez d'avoir, entre les ravages subis par la France, signalé aux vrais philosophes le déclin du christianisme et même l'affaissement du déisme ; aux savans , l'esclavage de l'enseignement et l'insuffisance de l'érudition ; aux législateurs , la pulvérisation du sol par le dissolvant du Code civil ; aux propriétaires, leur ruine par rimpât ; aux industriels, leur ruine par l'appau-
vrissement du sol et par les chances de désorganisa^ tion générale ; aux financiers leur ruine dans le gouffre du crédit ; aux rentiers, leur ruine dans Toppres* sion même exercée par la rente qui veut prendre et ne pas rendre ; aux écrivains, le journalisme qui affaiblit, asservit et égare les esprits et dont eux-mêmes subissent le joug , obligés qu'ils sont d'étouffer leurs vrais talens en des cadres étroits ^ aux orateurs investis d^un caractère public, Tabus du langage qui, réfléchissant et redoublant l'anarchie sociale , attribue le blanc au noir , le noir au blanc ; aux publicistés qui étudient les mœurs de l'intérieur , l'annihilation du clergé et de la noblesse , élémens primitifs de la monarchie française , conséquemment son essence et condition sine quâ non de son rappel à la vie; aux publicistés qui attachent leurs regards sur l'extérieur, l'abandon actuel et la réaction future des autres puissances *, aux Parisiens, leur sort , s'ils continuent à se croire rois de France et si la France continue à se croire et à se faire sujet de Paris •, aux augustes Bourbons eux-mêmes, les dangers de mort auxquels les exposent de part et d'autre leurs dissensions fa<^ taies -, à la France actuelle enfin et à la jeune génération qui s'y accumule et s'y foule , les passions aveugles dont chacun ose se faire un bouclier contre l'ex* périence et lïne torche contre sa patrie.
Je n'ai point parlé aux sociétés occultes : à quoi bon ? Il semble que leur essence soit de se jouer dans le sang et dans les décombres.
Que des tourbillons de ces passions impies ou tu*'* multueuses s'élèvent simultanément l'ombre de la liberté çt la réalité du despotisme^ c'est une loi de l'ex-
périence ; car pu la foi s'éteint, le despotisme accourt. Liberté vraie et christiapisme, d'upe part ; d^potisme et athéisme, de Tautre : soyez sûrs de cette concomitance : et en effet, roi, père, mari, maître, ont besoîkf de s'assurer par des garanties. De là naquit Tesclavage. Mais la religion contient les sujets , les familles^ les ateliers. Par elle seule, le joug se relâche et la liberté respire : et cette génération voudrait simultanément dénier toute garantie et briser tout despotisme! elle voudrait qu'on la laissât libre et de tout faire ef de ne rien croire! cruelle cécité ! voix close à Taffrançhi^sement, au perfectioi^nement , à tous les développemens dont la France nouvelle suit la décevante ima(>e ! à Tissue de la voie qu'elle suit, est le despotisme brutal qu'elle avance^ qu'elle renie en tout le droit et invoque en tout la force, le nombre, la jpajorité : et elle apprendra comme ils sont doux lef temps où tout s'appuie sur TofEcier ; l'officier sur le soldat \ le soldat sur son caprice.
Déplorables Français que bercent tant de songes, prenez Tinverse de ces cjioses, de ces idées, de ces passions ^ là est la vérité ^ là , peut-être encore la conservation. Â d'autres temps , à d'autres hommes , le soin de développer à vos yeux une route nouvelle , pas à pas, la toise à la main« Mon dessein est accompli. Parvenu ai; dernier point de part^agp entre les accid^ns dç vje^ou de mort , il doit mç suffire d'ayoir inctiqué du dojgt celui des bras de la rppte qyj peuf éventuellement être salutaire , et d'avoir sondé l'autre jusqu'à l'afiTaissement où la voie s'^bjme ence Hep de ténèbres qui ne connaît plus que pleurs et grincement de dents.
ÇUAVVtm II ST DEiiKIfiA.
LA VRAITCE DOIT-Bl||«JB PSIIIR?
C'est du point de partage que je me retire.... çl là^ ç^core, je m*arrête un dernier moment^ prêt à disparaître sans retour, comme un voyageur jette un dernier çoupd*œil sur la région dont il s*écarte, Un dernier çjbiet y frappe ma vue et ma pensée. La voyez-voi|s ici la formidable colonne pu sont gravés, par une main divine, ces caractères diç feu : « To be or wot to ce : Étf^ ou ne pas être. -— • It is^ question : La est la question ? L'effrayant génie de Shakespeare m'enchaîne à ces mots et me prosise de ses doutes et me demande une solution.
Etre 0U( ne pas être ! Affreuse interrogatioi]| que s'a.dresse avant de descendre au ton^beau l'homme in$}^cis en sa croyance ou incertain de ses destinées !
C'est un horrible spectacle que celui d'une nai;ion , tout à l'heure ivre de combats , maintenant couverte de plaies que ses propres mains enveniment ou déchirent, arrivant de nqit à cette voie ténébreuse et double , où là est l'hospice^ ici le gouffre ^p s^ penchant yers 1^
salut y se rejetant vers le sépulcre , y attachant ses sombres regards, et se disant : To be or notto be!
La France agonisante se traîne ainsi dans l'indécision de son sort; et la station, qui lui est impossible, ne la sauverait pas de ses plaies meurtrières.... S'arrêter? elle ne peut. Aller? où?
Réduite à de telles angoisses, toutes ses conditions de vie ou de mort balancées, doit-elle périr ? Ce fut la thèse de cet écrit.
A Rome saccagée par les Gaulois, restaient le Capitôle et Camille. A Rome encore aperçue par Annibal, restait Scipion. A Charles vu, restaient Jeanne d'Arc, une noblesse nombreuse et guerrière, un esprit patriotique et monarchique. Alors, ni Rome ni la France ne périrent.
Ainsi que les corps sains et jeunes, les Etats bien constitués peuvent ressentir et surmonter des crises terribles. Mais quelle ressource demeure à la caducité aggravant tous ses maux par les excès les plus propres à détruire son tempérament naturel ?
Que reste-t-il à la France usant ses forces caduques à bouleverser sa constitution primordiale ? Le temps n'est plus où sa jeunesse était en proportion de son délire.
La plupart des chapitres voués, en cet écrit, à Tinvestigation du bien ou du mal, dans Tordre înoral^ matériel^ politique y se sont, on Fa trop vu, terminés par un pronostic mortel.
Voir périr un peuple si brillant, spirituel, courtois, généreux, fort sous les armes et fort dans les lettres souvent grand , quelquefois sublime alors que le génie religieux et chevaleresque en fit Tembellissement du monde social et la fleur des tribus humaines; peuple
aujourd'hui encore riche en hommes qui , pris uii à un dans toute (classe, soit haute, moyenne ou vulgaire, mis à répreuve hors des arènes politiques, observés même avec défaveur, étonnent par la puissance du bon sens et par le charme de leur bonté ;
Le voir périr au moment où des prodiges d'arts matériels et industriels signalaient vers ce point l'essor d'une haute intelligence ;
Où encore, dans l'équilibre politique, si peu d'extension territoriale manquait à son développement complet, et où dès lors il n'aurait plus eu d'autre sort que le noble destin de tenir en ses mains fermes le caducée de la paix européenne; tandis qu'au contraire, l'Europe imprudemment jalouse, ne célébrera ses funérailles et ne saisira son héritage qu'à travers d'interminables guerres et des millions de morts ;
Et le voir périr, de peuple privilégié, par ses propres vertiges, par le démembrement de Médée ; Périr donc sans retour; cesser d'être : not be! Une perspective si désolante, si abondante en catastrophes inexprimables de toutes dimensions, porte un caractère si effrayant, qu'un tel et dernier arrêt remplit les yeux de larmes et se glace dans la bouche.
Examinons encore : recueillons-nous. Êtres intelligens, dépassons la sphère où circule la politique humaine : appelons-en à des considérations isnpérieures !
Il n'appartient à personne dé dire que la nation française soit nécessaire au monde social vu dans l'ensemble de l'espace et du temps. Rien n'est nécessaire au Suprême Arbitre des empires. Rien est tout pour l'homme; tout n'est rien pour Dieu. Tout est même comme un néant dans l'espace. Eh ! qu'est-ce que l'espace ? Chacun
imagine y tenir une place inBnie; et les nations comme les individus s'amplifient dans leur intime complaisance. Mais pesez les hommes et vous aurez le poids des peuples. Tel homme possède cinq cents arpens de terre arable : le yoilà réputé en France grand propriétaire. Il est électeur ; il est éligible ; il se fait personnage. Son domaine est considérable» Qu'est-ce ? une parcelle de commune; cette commune nest quune parcelle du Languedoc ; le languedoc n était qu'une des trentetrois provinces du royaume de France ; la France i embrassant hypothétiquement tout son territoire naturel des Pyrénées au Rhini n'était qu'un vicariat d'une des préfectures romaines ; la préfecture ne fut sous Constantin que le quart de l'empire romain ; l'empire romain n'était pas la huitième partie du globe ; le globe de la terre n'est, comparativement au soleil dont il est éclairé, qu'une millième particule. Voyez par delà le soleil, cette étoile qui scintille, à peine visible à l'œil nu : c'est la plus proche des constellations ; c'est le Syrius, autre monde : de lui s'échappe une masse de lumière quatorze fois plus forte que les feux du soleil dont l'Afrique est brûlée : eh ! à quoi servent les globes, les opaques planettes, les terres d'un tel monde sur qui s'épandent ces torrens de feu P Qui le sait p Plus loin que le Syrius, on ne sait où, étincellent et roulent mille et dix mille dififérens mondes imperceptibles. Plusieurs ne forment qu'un petit point lumineux; le plus fort télescope y parvient difficilement : et chaque fois que l'optique agrandit la puissance du regard, il aperçoit le triple, le décuple, le centuple de ces mondes innombrables. Tous ces tourbillons enflammés tie sont plus que des gouttes dans un Océan de fetju Us ciroulent dans les
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déserts de Tespace sur des lignes déterminées à chacun par la volonté qui les fit. Leur \itesse est inexprimable , et pourtant elles emploient des siècles à parcourir leur orbite ; et pendant que notre éblouissant et chétif soleil termine en une année son cours qui nous paraît immense, il faut à d'autres soleils cinq cents ans pour décrire leur courbe, versant toujours, n'épuisant jamais, les flots de leur splendeur Ah ! redisons
avec l'Aigle de Meaux : Que nous ne sommes rien !
Nous sommes quelque cYiosQ par V intelligence^ rayon plus pur de l'Esprit infini pour qui lancer dans l'espace éthéré tous ces mondes matériels ne fut qu'un acte infime, si l'on peut dire ainsi, de toute-puissance. L'Etre doué d'une lueur d'intelligence les domine. Il s'approche un peu plus de la source suprême, de cette Majesté qui créa tout et fut incréée.
Qu'est donc en cette immensité de la matière, le Français vaniteux, soit prince ou manœuvre, soit individu , soît peuple ? Qu'est la France entière considérée dans sa prétendue nécessité pour la combinaison physique et politique des sociétés humaines éparses dans ce globe étroit, où tant d'autres nations la précédèreaf, où sous l'empire romain elle occupa si peu de place, où aujourd'hui tant de terrain demeure vide ou obscur ? C'est du côté de Fintelligence , c'est dans le monde intellectuel, qu'il convient d'examiner si la durée delà France est nécessaire, est convenable, est inutile ou même funeste.
Un fait remplit l'histoire des hommes : le christianisme. Immense dans le plan, exigu dans les moyens, il semble à la fois se jouer et des masses et des atomes. Quels atomes constituèrent son établissement ? Dans
rempile Romain, la Judée! Dans la Judée, Nazareth! Dans Nazareth , un personnage issu d'une race déchue, qui se restreignant d'abord à une yie ignorée n en sort que durant trois années et qui n'appelle à lui que douze hommes plus ignorés encore ! Ces hommes , vivant de leur pêche et prêts à mourir sur des gibets, s*en allant de leurs bourgs inconnus renverser Jupiter, Bacchus et Vénus, et la grande Diane d'Ephèseet la Mythologie grecque et tout le Paganisme Romain et toute FIdolâtrie humaine ! Cent fois un si étonnant spectacle a été dépeint ; et toujours il est nouveau , toujours incompréhensible ; il rappelle toujours le dilemme insoluble de saint Augustin, ce victorieux Christianisme ou s'établissant par des prodiges ou présentant lui-même le plus éclatant des prodiges.
Des atomes passez aux masses : les siècles ne sont pliis dans l'ordre divin qu'un poids léger, un atome d'un autre genre. Voltaire s'étonnait du nombre d'hommes encore étrangers au Christianisme et de l'inefficacité envers eux d'un fait tel que le sacrifice expiatoire d'un Dieu-Homme. Faible mortel ! il considérait l'œuvre divin dans le raccourcissement de la vue humaine. Autre est l'œil de l'Être qui vécut et vivra « les siècles des siècles », mots que léchant de l'Eglise fait retentir sans cesse en leur épouvantable profondeur ! Après la chute du premier homme, l'Etre qui créa l'homme lui promit un Réparateur : et entre la promesse et l'effet, il jette comme une bulle d'air quarante siècles. Du Sauveur aux temps fugitifs où nous passons, combien comptezvous? Pas dix-neuf siècles. Trois s'écoulèrent entre la mort du Christ et la profession publique du Christianisme^ Au bout des dix siècles qui suivirent Constantin,
apparaissent l'imprimerie ef la boussole , ces deux leviers que Dieu livre à l'homme pour rapprocher les distances respectives entre les esprits et entre les corps : et puis, de cette époque à la nôtre, Thorloge du temps n'a pas sonné six autres fois ces petites périodes que nous appelons siècles. En soi que sont ces minutes de l'éternité? Concevez dans l'avenir cinq ou dix siècles encore imperceptiblement échappés de la durée de l'Eternel. Ils n'accompliront que la moitié de l'intervalle mesuré entre Adam et Jésus-Christ : et alors pourtant , selon toutes les apparences, l'Amérique du Nord remplira son cadre; l'Amérique du Sud aura réparé les plaies du jacobinisme et délimité ses empires indigènes; le Continent et les îles Antarctiques seront peuplés ; l'Afrique, pénétrée; l'Asie, renouvelée; au fond de cette Asie , la Chine immense aura vivifié par la société chrétienne son ancienneté immobile et sa langue insociable. Il y a si peu de temps qu'aux yeux de Virgile les Anglais étaient invisibles , nuls , « absolument séparés du monde ! »
a Etpenitus toto dwisos orbe Britannos ; »
Et aujourd'hui, quand le printemps de 1835 ne brille pas encore, la Grande-Bretagne coopère avec la Moscovie, autre fruit de siècles bien plus récens, pour donner à heur élu dans Téhéran le sceptre des Darius.
Que dans peu le monde civilisé soit plus vaste qu'aujourd'hui, nul doute. C'est alors que le Christianisme , embrassant le genre humain, dégagé sans doute. aussi des accidcns de Photius et de Luther, accomplira sa
lin intellectuelle. Où n atteîiidra-t-il pas? En quelle parcelle du globe le graîn de sénevé n'aura- t-il pas montré sa tige d abord si faible : tige qui sera toujours battue par des orages et toujours éniinente? Tel est son destin. Tous les bomines n'y doivent pas cbercber leur abri : mais son abri doit être ouvert à tous les hommes; et vingt ou trente siècles qui paraissent larges à nos étroits compas, disparaissent dans Tincommensurable action de rÉtrc des êtres.
Mais aussi doivent disparaître ceux qui , appelés à être instrumens de Tœuvre divin, ou trahissent leur mission, ou Tont finie dans leur sphère marquée : et à ce terme aboutissent les peuples comme les individus : grains ou monticules de sable, que fait cette nuance aux yeux du Très-Haut?
La vérité est une. La vérité ! c'est Dieu même. En maintenir la foi et le culte, c'est le plus beau lot de l'homme ; c'est aussi le plus grand destin d'un empire. Que la France ait eu , après que l'empire de Rome se fut enseveli dans ses propres décombres, mission de tenir en Europe le sceptre moral, qui le niera? Les faits proclament sa mission. On la vit marcher constamment dans ce dessein auguste à la tête de la chrétienté. Nous avons observé déjà qu'honorée la première par toutes les puissances, elle ne cédait la primatie qu'à une fiction , au titulaire de la couronne impériale, alors que cette couronne idéale et figurative émanait d'États formés de débris de Rome. Certes, alors l'infirme Brésil n'avait pas fait de ce titre une parodie , ni la naissante Russie une traduction de son Gzar. L'on proclamait le Saint-Empire Romain, A ce nom seul la France inclina son front. Cétait pour elle et pour toute l'Europe renouvelée , un
insigne hommage rendu par Tâge moderne à la vieillesse des temps passés, par les barbares vainqueurs da Fempire romain à la majesté du vaincu : et encore, on le sait , la grande ombre de Rome ne fut évoquée du tombeau qu'à la puissante voix du monarque français Charlemagne ^ en sorte qu'en cédant la prééminence au souverain quelconque dont le front portait la couronne impériale , la. France ne faisait que révérer son propre ouvrage, qu'exprimer son adhésion à la continuité du Saint-Empire relevé de ses mains en Occident, et considéré comme un lien commun des nations actuelles. On sait aussi , on sait comme en ce long cours de destinées diver$es elle a justifié son rang et accompli sa magistrature. La première, elle entra dans le sein de la catholicité; la première, après avoir opposé au mahométismé la victorieuse épée des premiers Carlovîngiens, elle eutraîna l'Europe à le poursuivre en Asie sous les inspirations de l'ermite Pierre. Elle polit les mœurs par la çhçvalerie; elle écarta Photius; elle repoussa Luther. Adhérant sans écart à la vérité, point unique, pendant que des milliers de courbes se décrivaient autour d'elle, elle a servi ou pu servir de type aux doctrines soit religieuses, soit politiques de l'Europe, disons de Fespèce humaine. Mais à la fin ont éclaté tt les erreurs et les matheurs; et la croyance^ct la puissance sont tombées d'une chute simultanée; et Fon a pu se demander : En est-ce fait de la mission française ?
Lorsque Dieu voulut mettre un terme 4 îà éàptîvîfé d'Israël, «t il envoya Cyrus, » dît FÉçriture: après que Fœuvre destinée à Cyrus fut exécutée, la dynastie 4e Cyrus disparut. L'œuvre des Romains fut de rallier çn un faisceau les peuples épars pour faciliter la proihuTga-
ûon de TEvangile ] il se fit : puis on n a pu trouver nulle part un seul Romain. L'œuvre des Barbares du Nord fut de dissoudre la société romaine, descendue au terme de la perversité; il s'accomplit: puis, la civilisation a brouillé les races, et effacé, sauf quelques vestiges, jusqu'aux divers noms des peuples barbares. La mission de Mahomet fut double i il dut châtier à son Occident les peuples non moins énervés sous le Christianisme que sous Tidolâtrie, et propager à TOrient la notion élémentaire de l'unité divine : et ces choses faites, voici maintenant Tlslamisme, immobile dans Tordre spirituel, arrêté par Sobiesky en son dernier essor militaire, enveloppé par le Christianisme, refoulé de toutes parts, repoussé vers sa dissolution. Aux Juifs, mission fut de produire celui qui dut être médiateur entre l'homme et Dieu; aux Samaritains, leurs ennemis implacables, mission de garder concurremment avec les Juifs , et par un inflexible contrôle, les livres où étaient déposés les titres de la médiation divine. La fonction des Samaritains est finie; ils ont disparu. Les Juifs eurent mission ultérieure de constater, par leur existence, que le médiateur avait fait son œuvre. Leur existence dure, contre toutes les lois de l'histoire; et ils existent et ils existeront tant qu'ils n'auront pas compris et fini leur rôle. Chargée à son tour de maintenir en Europe la foi chrétienne et catholique, la France, invariablement exacte depuis Clovis jusqu'à Louis xiv, s'est lassée. Elle a fait bien plus que déserter son poste; elle est entrée dans les rangs ennemis; elle a frappé sa propre milice; et naguères même, quand la Providence lui rendait ses prospérités, elle a reculé peu à peu dans l'ordre moral jusqu'à toucher, on l'a VU| aux tombes de l'Athéisme^ aux confins
du néant. Qu alors, humiliée d abord par les autres souverains et ravalée au rang de sa lettre abécédaire , elle ait peu à peu rétrogradé jusqu à rinfériorité relative; qu'elle descende, qu'elle se précipite jusqu'à Timpuis: sance, jusqu'à la subversion, jusqu'à la dissolution; n accomplira-t-elle pas à son tour le châtiment de la justice divine ? Dépositaire de Tordre religieux et moral, elle a trahi ou nié son dépôt. Cette pure et belle littérature de Louis xiv a été flétrie» par des mains brutales? cette langue universelle , instrument de perfection sociale, destinée à être, en quelque sorte, l'organe de la vérité et le porte-voix de la civilisation , transformée en glaive de destruction générale , a propagé jusqu'au bout du monde et propagera jusqu'à bien des générations , le jacobinisme politique , le scepticisme religieux , le cynisme des mœurs. En quel pays lointain lit-on aujourd'hui Bossuet et Mallebranche ? Où n'a-t-on pas lu Voltaire et Rousseau ? Où maintenant ne descendent pas en France les livres malfaisans et les drames hideux dont la presse et les théâtres français essaient de saturer les esprits blasés ? Et , hors de France , la domination des armes n'a-t-elle pas tendu au même but impie que la domination de l'idiome ? Les victoires sur terre , le commerce sur mer, sont-ils allés naguère, vont-ils encore, réfléchir au loin les lumières de la vérité ou les incendies de l'erreur ?
Frappé de ces vues, inquiet de ces questions^, parvenu à la sphère où la raison se tient plus haut que la politique , je prêle l'oreille , et il me semble entendre la voix qui domine et juge les empires. «Oui, répond-elle, » oui, j'ai mis un terme à la mission des Français; mes dons » ne leur servent jplus qu'à infatuer leurs semblables.
qua infester le monde. Pis que Terreur , le doute, cette paralysie immense, s épand sur le globe en contagion dont leur capitale est le foyer et leur langue le véhicule. Ils ne peuvent ni me croire ni me renier; ils ne savent ni commander ni obéir. La foi du Français est passée au mal; son énergie, à l'inertie ou à la destruction. Il a invoqué le néant; dans ses orgies infernales, il a crié: Vive la mort! quil subisse les étreintes de la mort. »
Parole inexplicable! nous lavons tous ouïe dans toutes nos provinces. Vivre avec la mort ! Supplice du délire ! La mort y tue la vie : et tel serait donc l'arrêt suprême ! Tel il tomberait de ces hauteurs que gravit rintelligence humaine , essayant de suivre la Providence dans les voies où les empires décrivent leur orbite régulier, leur orbite invisible aux contemporains mais non imperceptible au flambeau de l'histoire. Et en effet, redescendant de ces régions supérieures à l'arène où se meuvent les causes secondes de notre existence politique , nous n'apercevons que le sceptre sanglant de la démocratie , un long choc de dynasties , une aversion profonde de la part de l'étranger, et cette foule de maximes qui dénaturent en France la société , le gouvernement, l'administration : partout, le mal moral, le mal physique : nulle issue vers l'ordre conservateur. Partout, les symptômes de la destruction : la frayeur les nie \ la douleur les repousse : vainement; l'histoire déploie en eux la connexion des effets avec les causes.
Il est vrai que l'histoire nous montre aussi d*asse£ longs intervalles entre les arrêts de la Providence et leur exécution complète.
Quelquefois elle nous montre encore des vicissitudes
soudaines, les retours brusques d'uti peuple ^garë, une' alternative du crime au bien si subite, que Thistoire seule a droit de présenter à respérance ces faits extraordinaires : rimagination ne Toserait pas.
Naguères éclata un grand exemple de ces vicissitudes et de leur promptitude. Il appartient à notre colossale génération. De 1794 à 1801, sept années s'écoulèrent : en cet éclair de temps, la France donna officiellement le spectacle des deux extrêmes de la vie morale. C'est y en 1794, la France proclamant la plus complète apostasie qui fut jamais, investissant d*ornemens sacerdotaux les animaux immondes, et chantant et hurlant d*un bout du territoire à l'autre dans ses plus pompeuses solennités, ce refrain en chœur et par bis versifié en hymne patriotique :
« Nous n'avons plus besoin de prêtres. »
Les oreilles de mon adolescence ont ouï ces baccanales. Le xviii® siècle alors finissait : et voici que dès l'aube du XIX®, les chefs impies de cette France impie emplissent les parvis des cathédrales , révèrent les mitres , adorent les autels et chantent des Te Deum en faux-bourdon f
De l'adoration de la Raison à la Pâque du concordat sur le même autel , sept ans !
Des sans-culottes aux ducs impériaux , treize ans ! si bien qu'un jeune homme ^ considérant à vingt ans Cambacérès et Fouché dans l'antre conventionnel , put à l'âge de trente-trois- les revoir ornant une cour, l'un duc de Parme, l'autre duc d'Otrante. Dans l'antre , ils siégeaient tous deux en veste et en bonnet; à la cour,
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ils figurent bardés de cordons et d étoiles : et cent et mille autres se jouent ainsi en leurs rôles divers ; et les opinions , les systèmes , les actions, se plient et se replient et se retournent dans une semblable opposition !
Non, rimagination n'inventerait pas un tel revirement. Mais riiistoire Ta inscrit j et le voilà pour ainsi dire encore sous nos yeux.
Dira-t-on que ce qui fut ne peut plus être? Nier la possibilité serait un excès : à toute force , un autre revirement du mal au bien est possible. Mais il y a nécessité de reconnaître la dissemblance des conjonctures. Quand parut le xix® siècle, Touragan de la terreur n'avait encore que courbé les arbres; elle ne les avait pas brisés; elle ne les avait pas déracinés. C'est la sécheresse des temps postérieurs qui a flétri , rongé , abattu les germes de vie et de reproduction. L'on conçoit que l'arbre courbé réagisse et se relève : mais le chêne aux branches sèches, aux racines mutilées, qu'attendra-t-il ? le fer de la cognée.
Quant aux lenteurs dans l'exécution d'un arrêt de mort contre la France, elles sont conformes à la marche ordinaire de la Providence en son gouvernement des empires. La durée est son essence : la précipitation lui est donc essentiellement contraire ; et les motifs et les faits confirment cette pensée.
Les motifs : — Tout un corps de peuple n'est pas simultanément pervers et mort comme un cadavre humain. Nous avons déjà divisé l'Europe entière en deux nations plus caractérisées par leurs opinions contraires que les nations politiques ne sont distinctes par des zones territoriales. Nous avons vu, par exemple, la Hfition révolutionnaire en Europe souhaiter encore plus
ardemment que la nation anglaise le revers de )!expédition lancée par un Roi de France contre le plus oppresseur des Etats Barbaresques. La scission est bien plus tranchée en France qu'ailleurs.
Sur le territoire appelé français vivent effectivement côte-à-côte deux nations bien distinctes , qui se subdivisent encore en huit ou dix tribus.
Là , et n'importe quelles soient la naissance ou la fortune, entre les deux peuples que sépare un ordre d'idées tout dissemblable en religion, politique ou habitudes, vous employez en vain l'idiome français. De part ou d'autre , il est sans valeur ; il manque de sens. Deux interlocuteurs dont l'un Bramine , l'autre Bas-Breton , se comprendraient mieux respectivement. Non seulement les vœux diffèrent du tout au tout , mais les idées même diffèrent etconséquemment les mots figuratifs des idées. Le mol fanatisme signifie , là , qui abat les croix ; ici , qui les révère. Dans les pages que je viens de tracer, ma plume a exprimé l'idiome de l'esprit religieux : c'est dire qu'elle a parlé un langage peu familier à la politique vulgaire. Hé bien ! j'entends déjà s'élever les cris sauvages : c'est de l'illuminisme ! c'est du moyen-âge !— Philosophes d'hier ! Ah , vous ne comprenez point ! Nul doute en effet qu'un tel langage ne soit pas plus inintelligible que du grec ou de l'arabe à quiconque est membre de cette nation révolutionnaire ou révolutionnée, qui met la vie dans la force, dans la matière , dans l'or, et dans l'heure qui passe. Pour cette nation distincte, l'ordre spirituel et la durée providentielle sont lettres closes ; elle les appelait préjugés au temps de la terreur. Aujourd'hui elle connaît quéla traduction est mauvaise; mais elle ne sait quel sens attacher à ces mots va-
gucs ; die n'en sait pas la langue. Or , cest là préoiiément Tignorance qui motive sa réprobation* En vain elle possède en ce moment la supériorité du nombre et de la puissance. IndifiGsrente ou hoitileaux lois divines, elle les repousse » et la Providence lui réserve la peine due à cette opposition pervertie.
Tout au travers de ce grand peuple révolutionné, à coté de lui, au milieu de lui, est la section française de Vautre nation, qui vit de souvenirs et d'avenir, qui sait distinguer et unir Tordre temporel , Tordre spirituel. On la retrouve éparse en toutes nos provinces , même en toutes nos cités, A elle appartiennent plusieurs âmes célestes. Leurs voix douces montent vers le Suprême Être, Dans le débordement qui, en ce tourbillon général, les entraîne aussi | elles lui crient : Nous périssons ; nous vous invoquons. Inundaverunt aquœ: dixiiperii^ Invoea{>inomentuum^ Domine^
Que ces accens puissent adoucir le souverain Juge , et obtenir pour un temps la réponse : ne timeas! Qui en oserait nier la consolante portée ? Loin de nous ces esprits bornés qui bornent Tinfini. Il n est pour la philosophie qu'une logique ; et appliquée à Tinfini , lan« eée dans les évidences de la métaphysique , la logique nous montre de toute sa certitude, que « nous sommes « en Dieu , que nous vivons et nous mouvons en lui, » In ipso vivimus et movenwt* Il nous voit, nousrtouche , nous entend , nous pénètre. Si tout n est rien pour lui , peu aussi lui est parfois beaucoup. Un vœu inaperçu des hommes peut suspendre son bras; un grain de sable peut arrêter cet Océan. Mais en professant ces hautes vérités, en invoquant Texception dont la demande accordée ou non est sûrement o«iïe de qui entend %om\
sachons bien que Dieu peut ailleurs qu'en ce globule terrestre correspondre aux vœux conservateurs. Sachons qu*ii ne brise pas facilement les formes de ses plans généraux ; et en considérant quelle a été dans le cours de la révolution Tinefficacité de la résistance du bien au mal| je ne sais comment repousser la douloureure croyance que l'immuable arrêt fut porté dès le principe.
Les revers des adversaires du mal ont eu constamment quelque chose de surhumain. Vous vîtes la retraite des alUés en Champagne , l'expédition de Quiberon, le dix-huit Fructidor, Les fautes qui provoquèrent ces désastres sont-elles concevables? L'abandon delà Vendée à ses propres forces était-t-il naturel? Les faiblesses dont la Restauration imprégna presque tous les esprits s'expliquent-elles? Des deux armées sans cesse en présence dans cette dernière période^ le parti vaincu, abattu, sans moyens , sans autre ressource que l'opposition de l'effronterie à la stupidité| criait à l'autre : « Gardez-vous d'avoir de rarûllerîe , nous vous attaquerions » ; et le parti vainqueur s'en allait répétant partout, dans sa surnaturelle bonhonoie ; « Oh ! gardons-nous bien d'avoir notre artillerie , ils nous attaqueraient »; et quand ce pronostic s'accomplit si vite à Rambouillet, peut-on encore donner aux revers essuyés parles défenseurs du bien une explication naturelle? Durant quarante années, aux voix douces s'allièrent rarement des voix fortes, ou bien cdles^ci furent étouffées par une volonté plus forte encore ; c'est là l'histoire^ en France ^ de la section conservatrice. N'est-ce pas Thistoire de sa condamnation fatale? Veuille pourtant la Divinité, en faveur des voix pures ^attermoy er don |ir«^ l ilm Uû ea dcniaader Je rappel^ ^oUiçi-
ter cVelle le déplacement des causes secondes qui Texëcutent*, c'est probablement trop croire que ses bontés envers Finnocence intervertissent Fensemble de ses lois providentielles.
Les faits du genre humain confirment aussi l'espoir aux lenteurs de l'exécution. Entre le déicide et la catastrophe qui en fut le ch&timent, Jérusalem vécut quarante ans, Constantin avait porté un coup mortel à la puissance romaine, en transférant de Rome à Bisance le centre de l'empire : ce fut déserter l'Italie ; ce fut énerver l'empire en face des Barbares qui assaillaient toutes ses frontières; et néanmoins, soixante ans encore après Constantin , Théodose portait dignement la couronne impériale ; et soixante et dix ans passèrent avant qu' Alaric livrât Rome au sac et aux flammes vengeresses. L'autre empire eut aussi en Orient son temps d'arrêt, son intervalle de propitiation. Bajazet battait déjà les murs de Constantinople, quand, par une sorte de prodige, J'invasion subite des Mongols en Asie-Mineure j rappela Bajazet , l'arracha à son triomphe, et le jeta, vaincu à son tour, dans les fers ou sous les lois de Tamerlan. L'empire grec obtint de cet incident le répit d'un demi-siècle. Deux héros chrétiens, le hongrois Hunyade , le grec Scanderberg, y brillèrent comme des éclairs de salut : inutile héroïsme ! Infructueux répit ! Les Grecs n'en continuèrent pas moins de disputer sur la lumière du mont Thak>or, de se déchirer pour les verts et les bleus; et les Français, s'ils sont voués aux mêmes destins, s'ils sont favorisés par de semblables rémissions, eussent-ils aussi leur Théodose, leur Narsès, leur Hunyade, en continueraient-ils moins leurs blasphèmes, leurs jalousies meurtrières, leur Gode civil, leur horreur pour Id hiérarchie^
leur enthousiasme pour Fanarchie, leurs débats constitutionnels, leur mise aux voix d'iniquités flagrantes, leur fabrique de lois marquetées du noir au blanc et du blanc au noir, et ces disputes véritablement étonnantes de portefeuilles ministériels encore plus insipides que les cochers verts et bleus du Bas-Empire.
C'est un dur et inflexible Moniteur que l'histoire. En réfléchissant l'avenir dans le passé, elle nous montre donc que les empires, blessés à mort, se peuvent traîner dans des angoisses intermittentes, mais finissent par subir leur destin fatal quand eux-mêmes ont accompli où répudié leur mission spéciale, la cause essentielle de leur existence.
Une dernière observation de l'histoire, une autre loi sensible de la Providence, attèrent ma pensée. Elles sont d'une vérité profonde et triste. Dans l'ordre de la nature , Dieu a voulu que la destruction fut l'élément de la production. Non seulement l'alimentation des êtres vivans, non seulement la fécondité de la terre, naissent de cette loi; mais les langues elles-mêmes , que l'homme a successivement parlées , en dérivèrent. Son application se retrouve dans la^chute et l'origine des empires, dans la dissémination des cultes sacrés et même profanes. La chute de Gonstantinople sous les catapultes de Mahomet II, civilisa l'Italie ; et la Révolution française, a, diton, propagé par la dispersion du clergé en Angleterre et en Amérique les germes réparateurs du Catholicisme desséché sur le sol français. Qui sait donc à quelle fin dans le système inconnu des arrêts divins, peut servir la destruction lente ou violente d'un peuple qui peut-être a vécu son temps, qui peut-être (et non hélas ! sans de longs massacres) doit donner naissance à d'autres peu-
pies et à il autres éréncmctis combinés suivant Tordre général ; mais enfin qui , par les efforts extraordinaires et continus qu il fait depuis cinquante ans, lui et ses chefs, pourse détruire à coups de suicides insensés, paraît moins diriger son libre arbitre vers sa propre durée que subir la loi des destructions reproductrices , en même temps qu'il exécute sur lui-même un ordre réprobateur > un arrêt suprême?
L'agonie est ion état actuel ; il est stlsceptible d'ititermitences ; la durée en peut être plus ou tnolns longue : la mort en parait être le terme.
Telle est la pensée dernière qu'au point décisif de partage entre la perte ou le salut , m'inspire l'aspect de cette colonne où j'ai lu inscrit le formidable problème : T\} beefr not to èû.
Je finis Ma mission , à moi , eât aussi terminée :
car il m'a semblé en avoir une ; et en jetont sur ma patrie de derniers regards, je me suis senti comme entraîné sans dessin préalable, sans calcul, sans autre objet que l'éventualité de la conservation , à remplir un devcHr. On connaît maintenant l'étymolôgie du mot gentilhomme ;i\ n'y a point de hasard dans les rangs sociaux ; il ne doit point y avoir non plus d'omission dans les actes. Gentilhomme et ehrétien, j^ai donc accompli un devoir en payant un tribi^t.
Quel tribut I quel effrayant et pénible tribtlt J ni obstacle ni crainte ne l'ont arrêté. Poussé par un instinct dominateur, j'ai fait effort pour apporter au sein d'une nuit profonde une lueur, une étincelle de clarté !
Il est vrai que la lueur a fait ressortir autour de la monarchie française de menaçans dangers, un déclin rapide vers le gouffre, au fond du goufTre le monstre
de la destruction attendant sa proie. Mais k péril est-il dans la lueur qui le découvre ? Il est dans les faits qui le produisent.
Que n'ai-je pu, au contraire, heureux investigateur des destinées de la France, fortuné tributaire en consolantes perspectives, apercevoir et montrer au haut de la pente ces mots gravés sur la colonne d'airain , ces mots indélébiles : To be^ al^ays to he : les traduire en français par le mot immortalité; les reproduire en latin : sedet œternumque sedebit P
Ah ! certes lannonce de salut et la foi au génie sauveur eussent été mon vœu ardent : elles ne sont point dans ma conscience ; elles n'ont pu se représenter dans mon langage.
La génération de mon âge n'a plus rien à prétendre : car elle n a su ou pu rien reprendre, rien défendre. Si je l'ai appelée colossale, c'est en la considérant montée sur les faits gigantesques accomplis de son temps. Mais en définitive, les faits prodigieux qu'elle vit depuis les Etats-généraux de 1789 jusqu'à la chute de Napoléon en 1814, furent et en son esprit science morte, et en ses mains instrument stérile. Elle est frappée d'impuissance.
La génération qui nous suit, cet âge répandu de vingt-cinq à cinquante ans, a voulu substituer à la science des faits les nuages de Timagination. Tantôt tête haute et superbe , il se perd dans ces nuages ; tantôt tête baissée et humiliée, il marche comme à travers les ténèbres des catacombes. Il y tâtonne ; il s'y tourmente dans l'inanité ; et là, comme a dit énergîquement le poète^
» Il ne voit que la nuit, nentend que le silence, »
t^„j^„mÊimm^m.mmiit m I mm
Condamné à Tobscurité par toutes les causes qui 1 épaississent, depuis le fanatisme qui voudrait incendier le passé, jusqu*à Tiliusion qui embellit les monstres, il porte ça et là ses pas tortueux ; son obtusion est obstinée ; son jour même est ténébreux. 11 s éblouit d'une lueur ; et s*il en est frappé soudain , il s'irrite au lieu d'accourir vers l'issue. Aveugle, il appelle ohscurant quiconque porte à ses débiles yeux un éclat de lumière : âge également égaré par ses passions et par ses préjugés, soit qu'il aspire aux nues ou qu'il s'enfonce dans les abîmes! Sous divers rapports, bons ou méchans s'y discernent à peine ; il est, lui aussi, frappé d'impuissance.
Aussi est-ce à la génération ultérieure que j'ai adressé mes paroles. Je ne sais s il lui sera donné de démentir l'anathéme d'Horace, trop exactement gradué :
« Mtas parentum pejor avis iulit » Nos nequiores mox daturos » Progeniem vitlosiorem, »
Je ne sais s il lui sera permis de remonter la pente naturellement fatale. En ce moment, elle croît à l'ombre de nos maux ; elle y respire un air qui lui pèse. Puisse-t-elle s'en dégager avec la vigueur de l'âge ! Ce n'est pas nous qui la verrons agissante : mais c'est elle qui doit voir ou le salut si elle rebrousse le cours du temps , ou la catastrophe si elle dérive dans le torrent du siècle actuel. Ebauche de notre avenir , elle paraît de loin en quelque sorte se glisser à travers les angoiss(;s (le Tagonic : et ce fut d'abord un regard hasardé vers clic qui m'inspiia mon texte.
Que cet écrit parvienne à son adresse, je ne saurais l'affirmer. Peut-être en ce fracas d'écritures et de paroles , de systèmes et de volontés, d'empires s' entrechoquant vaincus ou victorieux , peut-être il va s'évanouir comme la brise du soir ou comme un dernier reflet de l'astre de vérité prêt à se plonger au sein d'un Océan d'erreurs et de calamités.
Il est plus certain qu il enflammera des passions ou occultes ou éclatantes. Je n'ai épargné ni les personnes ni les opinions. Eh ! vraiment qu'elle a dû être la puissance de conviction dans l'homme qui seul affronte tout un état social, une capitale dominatrice et ses molles mœurs et ses fausses idées, un siècle fasciné, tant de professions fîères de leurs positions prises; et qui encore chemin faisant, lèse sans ménagement et tant de personnes même honorables, et tant d'opinions même flottantes?
Entre les personnes lésées , apparaissent et des amis et des adversaires.
Des amis ! j'ai heurté sur ma route plusieurs compagnons d'armes, et leur sombre inimitié suivra désormais mon austère franchise.
Censeur non moins rigide de mes adversaires , je ne serai pas pour mon repos non plus redescendu dans leur arène. Il en est dont l'estime et même l'amitié tempéraient riiostilité politique. Après le combat, on s'était reconnu, salué, honoré. Désormais plus d'égards, plus démesures. L'intolérance, aux libéraux; la violence, au^ modérés; Tinertie ou la passion sourde, aux hommes de bien : c'est le code du jour. J'ai dû le subir. Lourd fardeau ! Mais pourquoi , blâmant les flatteurs des princes, aurais-je ilatté les particuliers, les professions et les peuples ?
Chose au surplus qu on remarquera peut-être : j'ai censuré plus , j ai ménagé moins, les noms des auxiliaires que ceux des adversaires de raucienne monarchie.
Encore pourquoi ?
Loin de moi la vaine affectation d'une inique impar* tialité. Mais :
C'est que , dans Tordre intellectuel, rien n'est pis que Tinconséquence. Elle dévoie la raison humaine. Plus d*une fois, j'ai senti ma raison plus blessée par rhonune de bien tirant du bien le mal, que par rhonune de mal exprimant du mal ses justes conséquences ;
C'est encore que, dans l'ordre moral ( et j'ai fait de cette maxime lepigraphe des ministères royalistes ) , la corruption du bien est le pire des maux ;
C'est enfin que, dans l'ordre naturel, le goût exige de chaque arbre son fruit. U est tel arbre dont le seul ombrage empoisonne. On le sait : on détourne la tête ; on passe outre ; on fuit. Mais comment ne pas indiquer cette vigne et ce figuier qui ont produit le suc de l'aconit?
Quant aux opinions émises sur tant d'objets divers, combien plus encore Fâpre sincérité a choqué les opinions ou préventions qui asservissent la France P N'y aurait-il en ce livre que mon cri d'angoisse sur l'agriculture, d'opposition à l'impôt foncier, de réprobation sur les rentes, et surtout d'opprobre et de désolation contre le hideux préjugé qui, en méconnaissant la noblesse héréditaire , mine à la fois la propriété territoriale, la famille domestique, la société politique, le passé et l'avenir, conunent, si le livre échappe à la nuit de l'obscurité, échapperait*il à l'explosion et des mécontentemens personnels et des professions jalouses et des contradictions virulentes ?
Je n y répondrai pas, à moins que la défense de la vérité sui' des faits ne m'en fît une loi impérieuse. La polémique vivante est plus irritante qu instructive ^ et j'attendrai I muet au fond de l'oubli, le jugement de la génération à qui j'adresse mes vœux, mes avis, mes regrets , vers qui j'élève je ne sais quelle vague et lointaine espérance : . , .
L'ESPERANCE, dernier soufQe qui finisse avec l'homme , qui s'évanouisse avec les empires !
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